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I


DANS UNE CABINE TELEPHONIQUE,
UNE JOLIE JEUNE femme aux yeux noisette qui étouffait dans la chaleur d’août
demanda :


— Je voudrais appeler en PCV. Je m’appelle Melinda Sue
Brinson. Mindy. Dites que c’est Mindy.


En attendant qu’on lui transmette l’appel, elle se passa les
doigts dans les cheveux. Ils étaient cuivrés, longs et brillants. Mais
poisseux. Comment ne se serait-elle pas sentie sale comme un peigne, après
douze heures de route, coincée avec tout ce qu’elle possédait dans une Ford
Mustang 1971 gris métallisé ? Et pourtant, elle était beaucoup trop
excitée pour s’inquiéter de sa fatigue. Tulsa était une ville immense, avec
plus de 500 000 habitants. Mindy était étourdie par le fossé que cela représentait
avec sa ville natale, Hopkinsville, Kentucky. 27 328 âmes.


— Oui, j’accepte le PCV, répondit la voix triste de sa
mère.


— Si tu voyais Tulsa ! s’exclama Mindy. Il y a des
lumières et des voitures partout, une circulation épouvantable. La moindre rue
a quatre voies, quand ce n’est pas carrément six ou huit. Tout est absolument
incroyable. Où qu’on pose les yeux, ce ne sont que voitures, lumières et
magasins. Et il y a un monde !


— Je n’arrive pas à croire que tu sois partie, geignit
sa mère. Ce matin, quand tu as quitté la maison, j’ai cru mourir. Tu rentres
bientôt ?


Mindy aurait parié que sa mère pleurait. Elle avait d’ailleurs
sans doute passé la journée en larmes.


— Je t’ai expliqué au moins vingt fois pourquoi il
fallait que je m’installe ici, s’impatienta Mindy. Je vais avoir un salaire
plus intéressant, sans compter les perspectives de carrière. Pour moi, un gros
lycée, c’est un vrai défi. Allô ? Allô ? Maman ? Tu es toujours
là ?


Ce fut la voix de son père qu’elle entendit à l’autre bout
du fil.


— Ta mère ne peut plus parler, soupira-t-il. Elle
sanglote. Elle dit qu’elle ne va pas laver tes draps parce qu’ils sentent
encore ton parfum.


— C’est idiot ! Elle le déteste !


— Que comptes-tu faire ?


Mindy devinait que son père voulait savoir si sa petite
chérie était morte de peur. Ses parents avaient sûrement déjà bouclé leurs
valises, prêts à sauter dans le premier avion pour débarquer en Oklahoma et
ramener leur bébé chez eux.


— J’ai tout prévu, le rassura-t-elle. Je vais commencer
par prendre une chambre d’hôtel. Demain matin, j’ai un entretien pour le poste
de prof et l’après-midi, je m’occupe de trouver à me loger. En arrivant, je
suis passée devant une résidence avec un panneau qui disait qu’il y avait des
appartements à louer avec cheminée et ventilateur au plafond, pour des loyers
raisonnables. Ce ne sont pas les logements qui manquent, ici.


— Et si tu ne décroches pas cet emploi ?


— Je l’aurai, affirma Mindy, qui ne supportait pas les
attitudes négatives. Il est à moi, je le sens. D’autant que ça m’étonnerait qu’ils
aient demandé à une jeune femme de mon niveau de venir en voiture jusqu’ici,
rien que pour lui annoncer que c’est non.


Il y eut un long silence.


— En effet, ils vont sûrement t’embaucher, concéda
enfin son père. De toute façon, tu finis toujours par obtenir ce que tu veux.
On te manque ?


— Bien sûr. Quelle question !


— Ta mère et moi, nous t’aimons, tu sais.


— Moi aussi, Papa. Je vous appelle demain pour vous
dire où je travaillerai.


 


 


A l’hôtel Best Western, quand le réceptionniste lui annonça
le prix de 60 dollars la nuit, Mindy tiqua. Mais elle paya sans rechigner, elle
ne voulait surtout pas avoir l’air d’une bou-seuse débarquant de sa province.
Elle avait garé sa voiture devant la porte pour garder un œil dessus. Elle
avait beau contenir bien peu de choses, Mindy ne voulait quand même pas qu’on
les lui vole, surtout après s’être fait tondre pour la chambre. 60 dollars pour
une douche et un lit ! Elle n’arrivait pas à le croire.


Lorsqu’elle aperçut son visage dans le miroir accroché
au-dessus de la commode, elle éclata de rire. Elle avait les yeux comme des
soucoupes. Elle se compta onze taches de rousseur sur l’arête du nez. Et elle
avait un sourire de près de cinquante centimètres. Son image reflétait toute la
fatigue et la crasse qui s’étaient abattues sur elle.


 


 


Comme Mindy était loin d’être une bécasse, elle n’ignorait
pas qu’elle avait le genre de minois dont tous les garçons tombent amoureux un
jour ou l’autre. Adolescente, au lycée, elle avait fini par s’habituer aux
commentaires chuchotés sur son passage : « Eh, t’as vu ce cul ?
Une grande cheminée comme ça, ça doit bien tirer, hein les gars ? »
Et il y en avait toujours un pour répondre : « Vas-y, t’as qu’à
essayer de la brancher. Il paraît que si tu t’y prends bien, elle couche. »
Et un autre pour dire : « Tu déconnes ou quoi ? Je parle pas aux
chiennes savantes, moi. Je comprends jamais rien à ce qu’elle baragouine,
celle-là. J’en ai rien à battre qu’elle couche ou pas. Ça vaut pas le jus. »


Mindy ignorait souverainement ces murmures, car s’ils ne
comprenaient jamais ce qu’elle baragouinait, elle comprenait en revanche
parfaitement de quoi eux, ils parlaient. Or elle ne s’intéressait guère aux
garçons qui pratiquaient à la fois la grossièreté et les fautes de langue.
Surtout quand ils faisaient une tête de moins qu’elle.


C’est à cette époque qu’elle avait eu sa première expérience
sexuelle. Enfin, pour dire la vérité, elle avait été davantage la spectatrice
privilégiée que l’actrice de ce grand événement – qui s’était déroulé à l’arrière
d’une Chevrolet Caprice noire. Elle avait à peine quinze ans. Le garçon s’appelait
Billy Marchant. Ce fameux soir, couchée sur la banquette, elle avait contemplé
la pleine lune en écoutant avec un enthousiasme très relatif les halètements
pressants de Billy, et en claquant avec plus de conviction ses mains
baladeuses. Puis elle s’était résignée quand il avait déboutonné son jean et
lui avait glissé la main dans la culotte. Ce qui ne l’avait pas empêchée de se
cramponner à son pantalon lorsqu’il avait essayé de le lui baisser. Elle avait
froncé les sourcils et demandé, comme si ce qu’il était en train de faire n’était
pas évident pour lui :


— Qu’est ce que tu fabriques ?


Billy avait eu un sourire large, très large. Il était en
terminale et capitaine de l’équipe de basket, alors bien sûr, toutes les filles
se traînaient à ses pieds. Mindy ne comprenait pas pourquoi ; elle le trouvait
répugnant. Surtout que la plupart du temps, il dégageait l’odeur
caractéristique de la poudre qu’utilisent les grands sportifs pour lutter
contre l’eczéma génital.


— Si tu le fais pas, je dirais à tout le monde que tu l’as
fait, même si tu l’as pas fait, avait menacé Billy. Mais si tu le fais, je
dirais à tout le monde que tu l’as pas fait, même si tu l’as fait.


— Tout ça n’a ni queue ni tête.


— C’est comme ça, avait-il expliqué tranquillement. Si
tu le fais pas, non seulement je dirais à tout le bahut que tu l’as fait, mais
j’irais aussi voir tes parents. Alors que si tu le fais, je dirais à tes
parents que tu l’as pas fait, au cas où ils me demanderaient si tu l’as fait.


— Je ne sais pas pourquoi, mais je trouve bizarre d’avoir
des ennuis parce que je n’aurais pas fait quelque chose qui, d’après ma mère,
est mal. Et je trouve tout aussi bizarre de ne pas avoir d’ennuis parce que je
l’aurais fait... Mindy regarda Billy et poursuivit : Je crois que je
préfère que tu t’en ailles. Et pendant que tu y es, remballe tes syllogismes
ineptes, ils me donnent la migraine. Pas étonnant que tu te sois fait coller en
grammaire le semestre dernier !


Billy avait recommencé à grimacer son sourire d’hyène
perverse. Elle avait ajouté :


— D’autre part, je suis parfaitement au courant que
pour vérifier si une fille l’a fait ou non, il suffit d’aller chez un médecin.
Manifestement, tu sais peut-être très bien ce que tu fais, mais tu ne sais pas
du tout de quoi tu parles.


Billy avait rigolé et l’avait embrassée dans le cou. Mindy s’était
mise à jouer avec une mèche de ses cheveux et s’était absorbée dans la
contemplation de la lune par la vitre arrière. Elle avait commencé à songer à
toutes les autres filles des États-Unis, et plus largement à toutes les autres
filles du monde. Elle se demandait combien d’entre elles se trouvaient dans une
situation identique, à cet instant précis : combien à l’arrière d’un
traîneau, en Russie ? Combien à l’arrière d’une gondole, en Italie ?
Combien à l’arrière d’un pousse-pousse, en Chine ? Ces filles
étaient-elles amoureuses des garçons qui s’escrimaient sur elles ? S’en
fichaient-elles autant qu’elle, elle se fichait de Billy Marchant ? Elle
sortait avec lui parce qu’elle voulait être comme ses copines et avoir des
rendez-vous le samedi soir, mais surtout pour faire plaisir à ses parents, qui
tenaient à ce qu’elle sorte avec des garçons.


C’était assez drôle, en fait, d’imaginer toutes ces filles
sous la même pleine lune, toutes désespérément cramponnées à leur jean et
serrant les cuisses pour repousser l’intrusion d’un garçon insistant et
peloteur, toutes ces filles dans la même situation, à la même minute...


Contemplant toujours le ciel et perdue dans ses pensées,
Mindy s’était mise à se demander sur combien de milliers de kilomètres s’étendait
l’univers intersidéral au-delà de la lune. Ensuite, elle avait réfléchi à quel
exposant il faudrait élever ce chiffre pour convertir les kilomètres en un
nombre encore maîtrisable. Après quoi elle avait cherché le plus grand exposant
qu’elle pouvait calculer mentalement. Elle était partie de huit au cube. Tout à
coup, elle s’était rendu compte que son jean s’était perdu dans la bataille,
que le sexe nu et flexible de Billy s’insinuait entre ses jambes, qu’il avait
son sein gauche dans la bouche et que la situation avait atteint des sommets
pendant qu’elle, elle se promenait quelque part entre huit exposant quatre et
huit exposant cinq. Elle avait été surprise de ne pas ressentir de douleur.
Elle avait toujours pensé que ce serait douloureux. Eh bien non. En tout cas,
pas plus que chez le dentiste.


Sur le chemin du retour, après le Grand Débat sur les
Syllogismes Ineptes, ils s’étaient disputés parce qu’elle n’avait pas apprécié
du tout, mais alors pas du tout, ce qu’il lui avait fait. Ils s’étaient quittés
ennemis mortels. La semaine suivante, comme par magie, des rumeurs avaient
commencé à circuler au lycée de Hopkinsville, selon lesquelles qui-tu-sais m’a
sucé ceci et m’a tripoté cela, mais elle est frigide, elle s’est contentée de
rester sur le dos, avec un œil de poisson mort et la chatte aussi sèche qu’un
champ de tabac sous la canicule. Naturellement, Mindy savait d’où venaient ces
bruits, mais elle n’était pas allée confondre le coupable, non. Elle s’était
bornée à préciser que si, en effet, elle était restée sur le dos avec un œil de
poisson mort et la chatte aussi sèche qu’un champ de tabac sous la canicule, c’était
parce qu’elle n’avait pas su quoi faire en découvrant un pauvre vermicelle de
contrebande là où elle s’était attendue à trouver un fier membre viril. En
définitive, elle avait décidé qu’ils pouvaient tous aller voir ailleurs si elle
y était et elle avait ignoré les cancans. De toute façon, ils étaient très près
de la vérité... Cependant, elle avait été un peu déconcertée, car bien qu’elle
l’eût fait, Billy l’avait raconté à tout le monde, alors qu’il lui avait promis
de se taire si elle le faisait. Mais elle avait beau être déconcertée, cela ne
signifiait pas pour autant qu’elle était une bécasse. L’expérience lui avait
servi de leçon : on ne doit jamais, jamais calculer mentalement des
exposants quand on a la main de quelqu’un dans sa culotte ! Dans ces moments-là,
l’étendue de l’espace intersidéral au-delà de la lune n’a aucune importance. En
tout cas, pour l’autre.


Un jour, peu après le Grand Débat sur les Syllogismes
Ineptes, Mindy traînait ses guêtres dans la salle de jeux du sous-sol de l’église
baptiste qu’elle fréquentait. Elle était occupée à faire rouler, sans
conviction, la boule numéro neuf d’un côté à l’autre de la table de billard,
tout en se disant qu’il était fort désolant d’être devenue le dernier sujet des
conversations de vestiaires, quand tout à coup, elle avait entendu un bruit. En
levant les yeux, elle avait aperçu la fille de la personne chargée du ménage,
une ravissante petite brune de dix-neuf ans répondant au doux nom de Corrine.


Après avoir verrouillé la porte derrière elle, Corrine s’était
approchée de la table de billard pour lui lancer :


— Dis donc mignonne, j’ai remarqué tes yeux de merlan
frit quand tu mates la moindre fille qui passe à dix kilomètres à la ronde.
Pourquoi tu perds ton temps avec les garçons ?


Mindy avait marmonné qu’elle ne voulait pas sortir avec des
garçons, mais que ses parents l’y obligeaient.


— On s’en fout de tes parents. Y a des moyens pour que
les garçons te laissent tranquille, sans avoir besoin d’écarter les cuisses,
comme on raconte que tu l’as fait l’autre soir. Parce que ça, on peut pas dire
que ce soit la meilleure solution.


Mindy avait rougi jusqu’à la racine des cheveux. Corrine
avait alors dégrafé son chemisier, fait glisser la fermeture éclair de son jean
et roucoulé :


— Si tu crois que j’ai pas vu comment tu me reluques.
Je te plais, hein ?


Les yeux de Mindy lui étaient pratiquement sortis des
orbites quand, sous le chemisier déboutonné, elle avait vu les seins de Corrine
(Corrine ne portait pas de soutien-gorge). Sans parler de l’instant où elle avait
aperçu les boucles sombres des poils pubiens sous le Levis ouvert (Corrine ne
portait pas de culotte). Mindy et la boule numéro neuf, qu’elle serrait
toujours dans sa main, s’étaient approchées :


— J’aimerais juste te regarder. Et peut-être te
toucher.


Corrine avait eu un sourire satisfait. Elle avait effleuré d’un
ongle le dos de la main de Mindy.


— Menteuse. Je le lis dans tes yeux. Tu veux autre
chose que regarder et toucher.


Elle lui avait sorti la boule numéro neuf des mains et l’avait
jetée sur la table de billard avec un bruit sourd. Quelques secondes de
frénésie et de halètements plus tard, Mindy gisait nue sur le feutre vert en
compagnie de Corrine et de la boule numéro neuf, en train de savourer l’endroit
le plus humide du corps d’une fille, et de permettre à Corrine de savourer le
même endroit humide de son propre corps, tout en s’égosillant comme un coq au
lever du jour. Le premier orgasme de sa vie lui avait presque fait sauter la
cervelle hors de la boîte crânienne.


Plus tard, tandis qu’elles se reboutonnaient, remontaient
leurs fermetures Éclair et se recoiffaient, Corrine lui avait dit :


— Tu viens d’apprendre la différence qu’il y a entre
faire l’amour et perdre connement ton temps avec un mec. Donc, arrête de perdre
ton temps. Tu es gouine. Lesbienne, comme moi. T’avais déjà entendu ces
mots-là ?


— Non, avait répondu Mindy. Quand est-ce qu’on refait l’amour ?
Tout de suite ? Moi, je suis prête.


— Pas avec moi, avait conclu Corrine avec un baiser. Tu
es mineure, chérie. Je t’ai montré les bases. À toi de te trouver une fille de
ton âge pour découvrir le reste.


Quelques jours plus tard, Corrine s’était enfuie avec la
femme de l’adjoint au maire.


Mindy avait eu le cœur brisé. Corrine avait disparu si vite
après leurs galanteries sur la table de billard... Mais comme elle était loin d’être
une bécasse, l’expérience lui avait servi de leçon : elle avait appris que
savourer ce petit coin humide et s’égosiller comme un coq au lever du jour
était beaucoup plus amusant que jouer avec une mèche de ses cheveux en
calculant des exposants. Elle avait également cherché les mots “gouine” et “lesbienne”
dans le dictionnaire. Cela lui avait permis de comprendre que c’était
exactement ce qu’elle était. À partir de ce jour, elle avait donc cessé de
perdre connement son temps avec les garçons et, suivant le sage conseil de
Corrine, elle s’était mise en quête d’une fille de son âge pour apprendre à
faire l’amour.














II


APRES SIX SEMAINES A TULSA,
MINDY SE SENTAIT DEJA tellement citadine, adulte et indépendante qu’elle
s’en écœurait. Son appartement était petit et peu meublé, mais la moquette
beige, la minuscule cheminée et les trois plantes vertes qu’elle avait achetées
chez Target le rendaient chaleureux. Situé à cinq kilomètres du lycée, il était
très pratique. En classe aussi, les choses se passaient au mieux : elle
aimait tous ses cours et presque tous ses élèves. Cerise sur le gâteau, après
avoir fait réviser sa voiture et changé deux pneus, il lui restait encore 53,18
dollars sonnants et trébuchants en poche.


En somme, la vie aurait été absolument parfaite si elle n’avait
pas été obligée de décoller à l’acétone la meute d’amantes pendue à ses
basques ! Mindy se moquait d’elle-même car en fait, depuis son arrivée,
elle n’avait encore mis personne dans son lit. Elle n’avait d’ailleurs fait
aucune rencontre, hormis ses collègues, lesquels ne lui donnaient pas envie d’entamer
de relation amicale extra-professionnelle. Ils étaient tous bien plus âgés qu’elle,
avec d’autres centres d’intérêt que les siens. Et pas une des autres profs n’était
lesbienne, à première vue. Pourtant, Tulsa regorgeait de jeunes femmes
séduisantes. Mindy était sûre que parmi elles, il devait bien y en avoir qui
étaient lesbiennes ! Sauf qu’elles ne l’abordaient jamais et qu’elle, elle
était trop timide pour prendre l’initiative. Elle n’osait pas aborder les
femmes qu’elle trouvait séduisantes car, sitôt que leur regard se serait posé
sur elle, elles n’auraient pas manqué de penser quelque chose du style : Non
mais regardez-moi ces gros cuissots nourris aux flageolets et ce cul
gigantesque élevé au maïs ! Allons ! Elle se mentait à
elle-même ! Si elle était timide avec les femmes de la ville, ce n’était
pas à cause de sa silhouette ; sans son cent dix de tour de poitrine, on aurait
pu la faxer... Elle pesait à peine plus de soixante kilos, ce qui n’était pas
énorme pour une femme d’un mètre quatre-vingt-cinq. Non, si elle était timide
avec les femmes de la ville, c’était parce qu’elle craignait qu’elles se
moquent d’elle en découvrant que sous cette alléchante apparence se cachait une
plouc mal dégrossie à peine débarquée de son Kentucky natal.


Des vérités de ce type, il y en avait une autre, qu’elle n’admettrait
jamais devant personne : elle avait remarqué que, parfois, sous la douche,
sa main enveloppée d’un gant de toilette plein de savon s’attardait entre ses
cuisses plus longtemps que le strict nécessaire... Elle faisait tout ce qu’elle
pouvait pour l’arrêter, mais en vain : sa main savait parfaitement ce qu’elle
aimait. Mindy finissait vautrée dans la baignoire, les dents serrées, à se
trémousser sous les gouttes d’eau brûlante qui lui éclaboussaient le visage.
Elle avait honte pour son corps. Quel égoïste ! S’abandonner à
elle-même ! Elle essayait de dédramatiser en se disant qu’après tout, elle
n’était qu’un être humain et que son esprit avait beau s’entêter à les ignorer,
son corps avait des besoins, mais bon... cela n’effaçait pas sa honte.


 


 


Mindy attrapa sa liste des courses et se rendit en voiture
chez Skaggs, le supermarché le plus proche de chez elle. Il ne lui fallut pas
plus de cinq minutes pour se ridiculiser en public, ce qui ne la surprit pas
outre mesure, elle se doutait que, tôt ou tard, ça finirait par arriver. Au
fond, le plus étonnant, c’était que cela ait pris autant de temps. Et bien sûr,
ses penchants lubriques furent à l’origine de toute l’affaire : elle
tournait à l’angle d’un rayon, quand son chariot télescopa le chariot d’une
poupée Barbie en chair et en os. La poupée Barbie avait les cheveux bruns, deux
chevilles ravissantes de finesse et diffusait un parfum absolument envoûtant.


— Bonjour vous, sourit lascivement Mindy, en jouant les
grands méchants loups devant le Petit Chaperon Rouge.


La poupée Barbie lui serra la main et gloussa :


— Je suis un véritable danger public. Je passe mon
temps à caramboler les gens.


Sa main était douce et moite, avec les ongles vernis d’un
rose délicat. Mindy gloussa aussi et admit sans peine qu’elle n’était pas non
plus un as de la conduite. Après quoi elles se mirent à parler météo,
augmentation des prix, etc. Pendant qu’elles discutaient, chacune observait à
la dérobée (mais avec une curiosité tout juste dissimulée), ce que l’autre
avait dans son chariot. Au bout de quelques minutes de conversation et de
petits regards en coin, Mindy effleura la main de la poupée Barbie et
ronronna :


— Je suis installée à Tulsa depuis très peu de temps et
je ne connais encore personne. Si on se retrouvait plus tard ? Pour aller
au cinéma ? Ou boire un verre ? On pourrait aussi aller danser !
J’adore danser.


La poupée Barbie en resta bouche bée.


— C’est dégoûtant ! Je ne comprends pas comment on
peut laisser des gens comme vous en liberté. Je vais de ce pas en toucher deux
mots au responsable du magasin.


— Je... je... je suis désolée, bégaya Mindy en priant
pour que la terre l’avale sur-le-champ. Vous avez été si amicale avec moi
que...


La poupée Barbie fit demi-tour sur les chapeaux de roue et
poussa son chariot à la vitesse de l’éclair, à la vitesse de l’outrage,
beuglant pour attirer l’attention du responsable du magasin. Mindy s’empara de
sa liste de courses et abandonna son chariot au bout du rayon Vermicelles,
Pâtes et Sauces. Les joues en feu, elle détala comme si elle avait le diable
aux trousses. Elle était horrifiée à l’idée qu’elle avait osé draguer ouvertement
une hétéro. À sa décharge, elle avait été un peu troublée par le comportement
de la jeune femme. En tout état de cause, Mindy n’avait tué personne. Elle
avait juste dragué ouvertement. La poupée Barbie aurait pu répondre non et s’en
aller, nul besoin de se mettre à courir comme une dératée pour appeler le
responsable avec des cris de truie qu’on égorge.


Mindy traversa la rue et s’engouffra dans un autre
supermarché, où elle fit ses achats en rengainant ses sourires aguicheurs et en
veillant à garder son clapet dépourvu de vergogne fermé à double tour. Quand
elle ressortit, suivie par le garçon qui peinait sous le poids de ses paquets,
Mindy aperçut la poupée Barbie, appuyée contre une BMW noire, garée à quatre
places de sa propre voiture. Elle rit intérieurement : Tiens, tiens on
va faire un peu de sport cérébral, on dirait ! Ça tombait bien, Mindy
adorait les préliminaires cérébraux.


La poupée Barbie attendit qu’elle eût fini de charger ses
emplettes dans son coffre pour s’approcher.


— Je suis désolée, balbutia-t-elle lorsqu’elle fut à un
mètre de distance.


— Je m’appelle Melinda Sue Brinson, répondit Mindy en
lui tendant la main.


— Kim.


— Tu veux venir chez moi pendant que je m’occupe de
tout ça ? J’habite à deux pas. On pourra parler un peu.


Elle était toute réjouie à la perspective de recevoir pour
la première fois.


— Je te suis, murmura prudemment Kim.


Car elle aussi, elle aimait le sport.


 


 


Mindy rangea ses achats, prépara deux tasses de tisane et
rejoignit Kim sur le canapé. Elle s’assit à environ trois millimètres d’elle,
juste assez près pour que leurs cuisses se frôlent.


— Je regrette vraiment ce qui s’est passé, s’excusa
Kim.


— Pas moi. C’était très excitant.


Du bout du doigt, Mindy lui caressa le dos de la main. Elle
devait se contenir pour ne pas trépigner comme un enfant impatient d’ouvrir ses
cadeaux de Noël. Elle espérait que Kim et elle s’entendraient assez bien pour
avoir une relation sérieuse. Sinon, il ne faisait pas l’ombre d’un doute qu’au
moins, elles entretiendraient une liaison super torride pendant quelque temps.
C’était mieux que rien. Quand Mindy la toucha, Kim se raidit mais ne s’écarta
pas. Elle portait des socquettes roses. La peau visible entre le haut de ses
socquettes roses et le bas de sa salopette prune était bronzée, d’aspect soyeux
et ô combien tentant !


— Je suppose que tu aimerais en savoir un peu plus sur
moi, reprit Mindy. Je viens du Kentucky et j’ai trois petites sœurs :
Brandi, Jennifer et Monica.


— Je ne veux rien savoir, répondit Kim en effaçant la
trace de rouge à lèvres sur sa tasse. En fait, je croyais qu’on parlerait
plutôt de moi. De ce que je ressens.


— De ce que tu ressens ?


— Tu es très grande et très belle... Elle ajouta tout
bas : Tu pourrais être mannequin ou star de cinéma.


Mindy posa sa tasse. Elle était un peu déçue de constater
que Kim ne cherchait manifestement qu’un cinq à sept. Mais elle était si
excitée que, pour une fois, elle décida d’accepter qu’on la prenne et qu’on la
jette. Elle suivit du doigt le contour de la bouche de Kim. Lentement. Kim
battit des cils et entrouvrit les lèvres. Mindy l’embrassa et glissa la langue
dans sa bouche offerte. Elle dégrafa sa salopette, remonta son soutien-gorge et
lui caressa la poitrine. Elle remarqua le frisson qui parcourait le corps
crispé de Kim. Elle couvrit de baisers son visage fin, son cou gracile et son
buste étroit. Quand elle atteignit ses seins, leur pointe était dure. Kim se
cambra et gémit. Mindy détacha sa ceinture et introduisit une main dans sa
culotte. Trempée.


Kim s’écarta soudain. Elle sauta sur ses pieds et entreprit
de se reboutonner.


— On dirait que tu as déjà fait ça avant, lança-t-elle
à Mindy sur un ton accusateur, les yeux fixés sur ses doigts très occupés avec
la salopette.


— Assieds-toi, tenta de l’amadouer Mindy en tapotant le
canapé. Je n’ai plus envie de jouer.


— Je ne peux pas... bredouilla Kim en relevant des yeux
pleins de larmes. Son menton tremblait quand elle avoua : Je ne devrais
pas être ici. Je suis mariée et j’ai deux enfants qui m’attendent à la maison.


— Ah ! fit Mindy.


En principe, elle n’aimait pas beaucoup les histoires avec
les femmes mariées : tôt ou tard, l’une des deux finissait par souffrir –
et c’était rarement la femme mariée. Mais Kim était trop sexy. Cette dernière
récupéra son sac et se précipita vers la porte.


— Appelle-moi si tu changes d’avis, supplia Mindy.


— Je t’appellerai. Peut-être. Je ne sais pas. J’ai
besoin de temps pour réfléchir.


La porte claqua.


— Allumeuse ! hurla Mindy.


Elle ne prit pas la peine de suivre Kim, sachant pourtant qu’avec
quelques phrases et un petit coup de pouce, elle aurait pu la mettre dans son
lit. Pour ce qui touchait au sexe, elle n’était pas très friande des
tergiversations et autres circonvolutions inutiles. Elle préférait que cela se
passe, point. Il n’y avait rien de mieux que ça.


Elle se déshabilla et se dirigea vers la salle de bains pour
prendre une douche froide. Après quelques instants d’hésitation, elle s’empara
d’un gant de toilette... Elle n’était pas loin de conclure que les tracas de l’amour,
les relations et les sentiments étaient purement et simplement de la connerie
en barre. Ce qu’elle voulait, elle, c’était du sexe, du sexe pur et dur ; même
pas besoin de connaître le prénom de l’autre !


— Attention, à force de trimer et de ne jamais s’amuser,
Mindy va finir par déprimer ! cria-t-elle au pommeau de douche.


Il ne répondit pas.


 


 


Deux heures plus tard, après un coup de téléphone à sa
famille, Mindy était assise dans la laverie déserte du sous-sol de son
immeuble. C’était un endroit sinistre, plein de machines à laver et de
sèche-linge d’une vilaine couleur verte, de chaises en plastique bon marché et
de distributeurs automatiques. Il y avait des peluches partout, du sol au
plafond. Personne ne venait jamais faire le ménage ou quoi ? Mindy s’occupa
de sa lessive, puis s’assit pour regarder tourner ses affaires dans deux
sèche-linge, l’un avec les textiles délicats, l’autre avec les draps et les
serviettes.


D’un seul coup, elle fut submergée par une vague d’émotion.
Elle sortit de sa poche un mouchoir en papier et pleura sans bruit, repensant à
la première fois où elle avait parlé des règles avec sa sœur Jenny et à sa
tentative minable de séduire Kim. Bref, elle ruminait tous les trucs
affligeants que ruminent les gens qui se sentent seuls et taraudés par le désir,
tellement seuls et taraudés par le désir qu’ils se demandent si la vie vaut
vraiment la peine d’être vécue.


Étant d’humeur à s’autodéprimer, elle ne tarda pas à s’appesantir
sur le fait que Jenny ne pourrait compter que sur leur mère ou sur les autres filles
du collège pour s’accoutumer à la menstruation. Autant dire qu’elle ne pouvait
compter sur personne. Mindy se rappela la délicatesse de sa mère lorsqu’elle
avait expérimenté l’éclosion de la féminité. Délicatesse. La bonne
blague ! Mindy venait d’entrer dans la baignoire pour prendre un bon bain,
quand sa mère avait fait irruption dans la salle de bains, armée d’un rasoir, d’une
bombe de mousse à raser et d’un flacon de déodorant. Sans prononcer le moindre
mot, elle avait levé le bras gauche de Mindy et l’avait rudement débarrassée
des poils qui commençaient à lui pousser sous l’aisselle. Ensuite, elle avait
jeté rasoir et bombe de mousse dans la baignoire, s’était séché les mains et,
les sourcils froncés, elle avait ordonné :


— Maintenant tu fais pareil pour l’autre aisselle et
les deux jambes, jusqu’en haut. Tant que tu vivras sous le toit de ton père, la
grande toilette, ce sera deux fois par semaine. N’oublie pas le déodorant. J’ai
remarqué que depuis quelque temps, tu ne dégages pas une odeur très
féminine ! Et sois gentille de ne pas laisser la bombe de mousse à raser
sur le rebord de la baignoire, ça fait des auréoles de rouille.


Sur quoi elle était sortie en claquant la porte.


Mindy était restée là, le rasoir à la main, son bras cachant
sa poitrine naissante, les yeux fixés sur la porte fermée. Elle avait eu l’impression
d’être un chien : les chiens aussi, on doit les toiletter. Et ils ne
dégagent pas non plus une odeur très féminine. Elle n’avait même pas eu le
loisir de demander « Pourquoi ? », « Comment ? »,
ni rien d’autre. Bien forcée de se débrouiller sans l’aide de quiconque, elle
avait réussi à se taillader jusqu’à l’os en deux temps, trois mouvements. L’opération
terminée, elle s’était retrouvée en pleurs, en sang, au désespoir... Et affreusement
seule. À partir de ce jour, les questions sur l’éclosion de sa féminité la
tailladant jusqu’à l’os, il avait semblé à Mindy n’être guère plus qu’une
auréole de rouille dans la vie de sa mère.


Pour embrayer sur l’étape suivante de son autodéprime, Mindy
entreprit de se remémorer le fameux mercredi soir où le pasteur Carling l’avait
surprise cachée derrière le presbytère. Au lieu d’étudier la Bible, elle était
assise sur un banc, absorbée dans l’écriture d’une lettre passionnée destinée à
l’amour de ses rêves, dont les initiales étaient L. A. K. Après avoir livré sa
déclaration, elle avait prévu de graver un cœur avec les initiales de l’objet
de sa flamme sur le tronc d’un orme tout proche, grâce à son canif bleu. Le
problème, c’était que le canif bleu ne lui appartenait pas tout à fait. Elle l’avait
emprunté à un petit rouquin nommé Chuck, en le prenant dans son blouson sans
vraiment le lui dire...


Soudain, le pasteur Carling avait surgi à l’angle du
presbytère. Il fonçait à un train d’enfer, l’air furieux sous sa calvitie
majestueuse. Il était à la recherche des brebis égarées, en l’occurrence d’une
certaine Melinda Sue Brinson, qui aurait dû être en train d’étudier la Bible.
Il l’avait donc pincée avec une lettre d’amour luxurieuse serrée dans ses mains
fiévreuses et un canif bleu emprunté-sans-dire-vraiment-qu’elle-l’avait-emprunté.


Se faire surprendre en pleine activité intime quand on se
croit seule, et découvrir que justement, on n’est pas aussi seule qu’on le
croyait, c’est d’un gênant ! Le pasteur Carling lui avait arraché la
lettre des mains et l’avait parcourue. Les bras avaient failli lui en tomber.
La missive débordait de promesses regardant les endroits que Mindy Brinson
caresserait volontiers, ainsi que tous ceux qu’elle lécherait volontiers, si d’aventure
elle avait le bonheur de se retrouver en tête-à-tête avec l’amour de ses rêves.


Le pasteur Carling l’avait traînée par l’oreille jusque dans
l’église. Là, il l’avait obligée à lire sa lettre devant tous les élèves. Et
cela lui avait inspiré un sermon apocalyptique sur le péché et ses conséquences
désastreuses, illustrées par l’exemple édifiant de Melinda Sue Brinson. Jamais,
même dans ses pires cauchemars, Mindy n’avait imaginé la conjonction de
sentiments et d’événements aussi horribles. C’était l’un des rares moments de
sa vie où elle avait eu la certitude absolue que le paradis et l’enfer
existaient bel et bien. Car sa petite personne morte de honte et bafouillante,
eh bien à ce moment-là, elle se trouvait incontestablement très loin du paradis.


Le pire, ce qui l’avait mise dans une colère noire, c’était
qu’à la première occasion, le pasteur Carling l’avait cafardée à ses parents,
preuves à l’appui. Il leur avait exhibé la lettre d’amour et le canif. Le soir
même, devant la communauté réunie au grand complet pour l’office, son père, le
rouge au front, avait dû s’excuser et promettre solennellement que la
pécheresse Melinda Sue Brinson recevrait un châtiment exemplaire : elle
serait consignée dans sa chambre pendant un mois et vingt heures pour lire des
morceaux choisis de la Bible, afin de répondre ensuite à un interrogatoire
exhaustif durant lequel elle aurait « Intérêt-à-être-parfaite. »
Quand enfin, l’office s’était achevé et qu’ils étaient rentrés à la maison, ses
parents lui avaient hurlé dessus, s’efforçant en vain de découvrir qui pouvait
bien se cacher derrière les énigmatiques initiales L. A. K. Mais Mindy étant
loin d’être une bécasse, elle n’avait pas desserré les dents. Puisqu’elle
refusait de parler, ses parents n’avaient pas hésité à doubler la punition. Eh
oui, c’était leur méthode : lorsque le comportement de leur progéniture
écornait leur image, ils la punissaient. Au lieu de se montrer compréhensifs si
on s’écartait du droit chemin, ils s’assuraient bien que tout le monde savait
qu’ils n’étaient coupables en rien d’avoir pour fille une petite catin lubrique
et voleuse. Ah, s’ils avaient découvert que Miss Catin s’était égarée pour
sombrer dans la lubricité et le vol parce qu’elle était en rut devant une
créature blonde à queue de cheval dotée d’immenses yeux bleus appelée Lu Anne
Kirkins... Grands dieux, encore aujourd’hui, Mindy n’osait imaginer ce qu’ils
auraient fait !


Elle en était là de ses réflexions quand la dépression
acheva de s’emparer d’elle. Elle pleura alors toutes les larmes de son corps,
elle glapissait avec tant de conviction qu’on eût dit un chien de chasse lancé
à fond de train sur une piste fraîche. Soudain, quelqu’un ouvrit la porte de la
laverie. Patatras ! Elle se faisait encore surprendre en pleine activité
intime alors qu’elle se croyait seule, s’apercevant cruellement, de nouveau, qu’on
n’est jamais aussi seule qu’on le croit. Une grande perche aux magnifiques
boucles blondes coupées court fit irruption dans la pièce, tel un boulet de
canon. Mindy l’avait déjà vue un mardi, à 7 heures du matin, en train de sortir
de l’appartement 2-15. Elle s’était installée au volant d’une préhistorique
Spitfire blanche, flanquée d’une brune explosive à forte poitrine habillée en
hôtesse de l’air. Depuis, Mindy avait remarqué la Spitfire garée devant l’immeuble
presque chaque soir, et en avait déduit que la blonde habitait au 2-15.


Ce jour-là, elle portait un jean délavé, une chemise de
bûcheron à carreaux, un manteau marron et une canette de Budweiser dans la main
gauche. Un sac de marin en toile pendait sur son épaule. Elle fredonna
doucement pendant qu’elle fourrait ses vêtements dans une machine. D’un pas
rapide et gracieux chaussé de tennis, elle se dirigea ensuite vers le
distributeur de lessive. Mindy était ivre de jalousie : facile d’avoir une
démarche féminine quand on ne mesure que 1,70 m pour 50 kg ! Contrairement
à elle, qui s’empêtrait dans son 42 dès qu’elle faisait un pas... L’autre femme
examina un instant l’appareil, revint vers la machine à laver, prit de la
monnaie dans son sac et repartit vers le distributeur.


Mindy trouva que cela témoignait d’un terrible manque d’organisation.
En emportant son porte-monnaie la première fois, elle aurait économisé un
voyage. Et acheter sa lessive au distributeur, c’était jeter l’argent par les
fenêtres. Ça revenait tellement moins cher d’en acheter un grand paquet au
supermarché ! Comme si cela ne suffisait pas, la blonde manifesta l’étendue
de son ignorance en mélangeant dans la même machine le linge délicat avec les
draps et les serviettes.


— J’espérais un peu être seule.


Elle avait une voix rauque et gutturale, incroyablement
sexy. Elle ouvrit une petite boîte de lessive qu’elle vida dans le compartiment
prévu à cet effet. Un morceau de carton tomba en même temps mais, soit elle ne
s’en rendit pas compte, soit elle s’en fichait, car cela ne l’empêcha pas de
refermer le couvercle et d’appuyer sur le bouton de mise en marche. Elle s’adressa
à Mindy :


— Je déteste l’idée que les gens puissent s’apercevoir
que le samedi soir, j’ai rien de mieux à faire que de laver mes culottes... Je
parie que c’est pareil pour vous.


Mindy se ratatina derrière son mouchoir en papier. Elle
avait besoin de se moucher, mais ne voulait pas se livrer à un tel abandon
devant cette jolie pouliche, d’autant qu’elle n’était ni maquillée, ni habillée
correctement, bref, que son aspect général n’était pas exactement éblouissant.
Quand la femme s’approcha et s’accroupit devant elle, Mindy essaya de se
détourner.


— Vous pleurez ? demanda-t-elle en posant une main
sur son bras. Personne ne mérite qu’on pleure dessus.


Son pas gracieux la porta au distributeur de boissons et
elle introduisit énergiquement des pièces dans la fente. Elle avait les mains
et les pieds en mouvement perpétuel :


— Tenez, buvez, dit-elle en revenant vers Mindy. Je
vous proposerais bien une gorgée de ma bière, mais j’ai déjà bavé dedans.


Mindy écarta son mouchoir en papier.


— Merci. Je vous rembourserai.


La femme poussa un profond soupir :


— Si une fille aussi belle que vous pleure... les
autres n’ont plus qu’à baisser les bras.


Mindy se sentir rougir. La blonde continua :


— Allez, arrêtez. Quand on pleure devant moi, ça me
fait perdre mes moyens... Elle se laissa tomber sur une chaise en plastique
vert à côté de Mindy. L’arrondi de son visage et ses yeux bleus suggéraient qu’elle
avait un peu moins de trente ans : Vous voulez en parler ?


— Aujourd’hui, quand j’ai appelé chez moi, ma petite
sœur Jenny m’a annoncé qu’hier, elle a eu ses règles pour la première fois,
commença Mindy en séchant ses larmes. Et je suis trop loin pour pouvoir l’aider.


Elle n’était pas sûre qu’il soit de bon ton de déballer ses
problèmes familiaux à une étrangère, mais elle avait besoin de parler à quelqu’un.
Après tout, une conversation avec une complète inconnue, ça valait toujours
mieux que le pommeau de la douche.


— Mmh... La femme but une gorgée de bière, croisa les
jambes et se mit à jouer avec ses lacets : Donc, vous déprimez parce que
vous vous dites que votre mère ne va pas lui expliquer comme il faut.


— Comment le savez-vous ?


Cette femme avait un léger accent, que Mindy n’arrivait pas
à reconnaître.


— Moi aussi, j’ai une mère ! Je vous l’échange
contre la vôtre. Elle est plutôt maladroite quand il s’agit de parler de choses
importantes, du genre les règles. Avec moi, elle a appelé ça "La
Malédiction". J’en ai presque pissé de trouille. J’ai cru qu’une vieille
momie emmaillotée dans des bandelettes blanches allait débouler dans ma chambre
pour me jeter un sort ou je ne sais quoi. Je me suis même fait tout un film d’horreur
que j’ai appelé “La Malédiction du Tas de Guenilles”. Depuis, je l’ai réécrit.
Maintenant, ça s’appelle “La Malédiction de la Mère”.


— La mienne n’a réussi qu’à embrouiller ma sœur, confia
Mindy. Elle lui a parlé de la monstruation, (c’est comme ça qu’elle
prononce menstruation), de milliards de petits têtards qui gigotent, de
pipettes géantes, d’œufs et de ballons...


La femme rit de bon cœur. Elle tendit une main à
Mindy :


— Je m’appelle Cheerio Monroe.


À ce nom, Mindy hoqueta de rire.


— Je suis désolée.


— Je savais que ça te ferait rigoler.


— Cheerio, c’est un drôle de prénom... Ou de
surnom ?


— Comme je te disais, ma mère est du genre maladroit.


Elle farfouilla dans son sac et alluma une cigarette. Elle
avait des doigts fins dont les ongles courts étaient vernis en jaune, sauf les
pouces, rouge vif ; elle portait au moins vingt bagues. Mindy dut faire un
effort pour ne pas la dévisager. Elle n’avait jamais vu de mains aussi tape-à-l’œil.


— J’ai sept frères et sœurs, reprit Cheerio dans un nuage
de fumée. Je suis la petite dernière. À mon avis, Maman devait être à court d’idées
quand j’ai débarqué. Ça expliquerait qu’elle m’ait donné le nom de sa marque de
céréales préférées... Heureusement que Fruit’n Fibre n’existait pas encore, je
détesterais être baptisée Transit ! Et toi, comment tu t’appelles ?


— Melinda Sue Brinson. On m’appelle Mindy.


Cheerio exhala un rond de fumée qu’elle transperça avec le
pouce.


— T’es pas d’ici, hein ? Tu parles comme les gens
de chez moi. Je suis d’Athens. En Géorgie, pas en Grèce.


— Je viens d’Hopkinsville, dans le Kentucky.


Mindy se leva pour aller vider son sèche-linge de textiles
délicats.


— J’aime bien le Kentucky. Les fermes, les chevaux,
tout ça. Un jour, j’ai donné un concert à Lexington, à la fac.


— Un concert ?


Mindy posa son linge sur une table et entreprit de le plier.


— J’étais chanteuse, il y a des lustres... Cheerio s’approcha
pour l’aider : Mon groupe s’appelait The Cheerios. À l’époque, une de nos
chansons est passée un peu à la radio. Elle s’appelait Everyday, ça te
dit quelque chose ?


— Désolée, répondit Mindy en secouant la tête.


Lorsqu’elles se penchèrent pour attraper le linge, leurs
mains se touchèrent. Mindy dut prendre sur elle pour ne pas frissonner au
contact de cette peau chaude et très appétissante. De son côté, Cheerio rougit,
baissa les yeux, soupira et finit par dire :


— Au fond, il n’y a sans doute pas des masses de gens
qui l’ont entendue. The Cheerios... quel nom débile ! Quand j’en ai eu l’idée,
je me droguais.


— Et aujourd’hui, tu n’es plus chanteuse ?


— Non. Je suis secrétaire de direction dans une
raffinerie de pétrole des quartiers ouest. Tu sais, de l’autre côté du fleuve,
là où ça pue le pot d’échappement. Je m’ennuie comme un rat mort à taper des
lettres et à envoyer des fax toute la journée. C’est hyper chiant, mais mieux
que de crever de faim.


— Pourquoi avoir arrêté de chanter ?


Mindy se mit à plier ses culottes. Elle aimait le contact
des culottes chaudes. Pourquoi vouloir la chaleur d’une créature séduisante
quand on pouvait caresser ses propres culottes à peine sorties du
sèche-linge ?


— À cause de la drogue. L’héroïne. Cheerio fit le geste
de se planter une aiguille dans le bras : La dope a bien failli avoir ma
peau. J’ai du bol d’être encore vivante.


Elle eut un petit rire amer. Mindy vida le deuxième
sèche-linge et commença à plier les serviettes qu’elle empilait au fur et à
mesure. Elle ne manqua pas de remarquer les trois trous que Cheerio avait à
chaque oreille, auxquels pendaient des boucles de couleurs différentes. Cela
lui donnait un air gai et très extravagant.


— Mais quel âge as-tu ? Tu es trop jeune pour
avoir été chanteuse il y a des lustres.


— Je viens d’avoir vingt-sept ans... Cheerio prit le
chemisier rose en soie de Mindy et le frotta contre sa joue : Mmh, c’est
doux ! Voilà ce que les filles devraient toujours avoir sur la peau.


Mindy avança la main, mais s’arrêta juste à temps. Ce que
je suis mal élevée et égoïste, pensa-t-elle. C’était son unique chemisier
en soie et elle avait peur que Cheerio ne le tache de maquillage. Celle-ci se
montra au contraire très soigneuse.


— T’as des fringues super sympa. Moi aussi je portais
des trucs en soie, avant. Et du satin. J’adore le satin. En fait, j’étais plus
ou moins une enfant star. Mes parents ont failli péter un câble quand j’ai
largué le lycée et que je me suis tirée pour devenir chanteuse. Je me demande d’ailleurs
bien pourquoi, j’allais jamais en cours. Je passais mes journées dans ma
chambre, à jouer de la guitare. Mais après, j’ai décroché une équivalence pour
aller à la fac, et j’ai suivi des cours pour devenir secrétaire de direction...
Cheerio sourit, jeta un coup d’œil à Mindy en ajoutant : Tu détestes pas,
toi, les gens bardés de diplômes qui traitent tout le monde comme s’ils étaient
supérieurs, comme s’ils valaient mieux que les autres ? Je travaille pour
des mecs de ce genre. De sacrés cons. Ils savent pas la moitié de ce qui se
passe dans la boîte. Alors que nous, on est au courant du moindre truc.


Mindy faillit se laisser distraire en se demandant non sans
inquiétude si elle se montrait supérieure avec les autres juste parce qu’elle
avait fait des études. Or elle détestait se laisser distraire, sachant ce qui
risquait de se produire : elle se mettrait soudain à tortiller l’une de
ses mèches, à cogiter et, avant d’avoir eu le temps de dire ouf, son esprit se
retrouverait dans l’espace intersidéral, pendant que sur Terre, quelqu’un
serait en train de faire des choses à son corps. Pour tenter de reprendre ses
esprits, elle dit :


— Tu ne regrettes jamais de ne plus être
chanteuse ? Ça devait être formidable...


Elle fronça les sourcils en apercevant un accroc sur sa
serviette rose préférée. Pourquoi les choses ne duraient-elles pas
éternellement ?


— Je mentirais si je répondais que non... Cheerio
coinça une serviette sous son menton et la plia. Elle avait un regard
rêveur : Mais rien ne vaut la peine qu’on se tue. Ce qui me manque
vraiment, c’est de chanter, parce que sinon, voyager et bosser jusqu’à pas d’heure,
c’était pas très rigolo. Voyant que Mindy rangeait son linge dans son panier,
elle reprit : On dirait que t’as terminé. Et maintenant, tu vas rentrer
chez toi, je suppose ?


Elle avait l’air nostalgique. Elle appuya les coudes sur la
table et posa le menton dans ses mains. Ses fesses se balancèrent d’un côté à l’autre.


— Je peux rester pour t’aider, si tu veux, proposa
Mindy qui ne pouvait détacher les yeux, hypnotisée, du déhanchement de
Cheerio : Ce sera un prêté pour un rendu. De toute façon, je n’ai rien d’autre
à faire ce soir, ajouta-t-elle après un temps de réflexion qui la mena à la
conclusion qu’elle avait envie de tâter le terrain (attitude qui, au fond, n’était
que la version édulcorée de la drague ouverte).


— T’inquiète, je plie jamais mon linge. Je le range
directement dans l’armoire.


— Ah ! fit Mindy, qui sauta de nouveau à pieds
joints dans l’abîme de la déprime.


— Et toi, tu fais quoi dans la vie ?


— Je suis prof de math. Je donne des cours d’algèbre,
de géométrie et de trigonométrie. Et des cours d’approfondissement en calcul
pour les meilleurs élèves.


— Jésus Marie Joseph ! s’exclama Cheerio en se
frappant le front : J’ai gaffé, hein ? Quand je critiquais les gens
qui ont fait des études... J’ai toujours pensé que les profs de math étaient
vieux, avec des cheveux blancs et des lunettes en culs-de-bouteille. Tu as à
peine plus de vingt ans, toi.


— C’est exactement ce que m’ont dit les élèves le
premier jour. En réalité, j’ai vingt-deux ans.


— Ah ! Cheerio se caressa la lèvre inférieure avec
le pouce : Dis, un jour, tu pourrais jeter un œil à mes relevés de
banque ? Je suis nulle pour ces trucs-là, tu t’en apercevras vite. Et
aussi que je suis fauchée comme les blés !


— Oui, pas de problème, je peux t’aider à faire tes
comptes. Mais je doute que plus pauvre que moi, ça existe. Tu n’as qu’à me les
apporter quand tu veux. J’habite au 2-30.


Elle craignit un instant d’avoir glissé trop rapidement dans
la drague ouverte.


— D’accord... Cheerio hésita avant d’ajouter :
Quelle chance, tu as les jambes plus longues que mon corps tout entier. J’ai
toujours rêvé d’être plus grande. Tu es carrément intimidante.


— Au revoir.


Mindy ramassa son linge et s’éclipsa. Elle,
intimidante ? Elle n’était qu’une personne ordinaire, juste une femme qui
savait ce qu’elle voulait. Ça ne lui plaisait pas de devoir s’en aller, elle
aurait souhaité passer davantage de temps avec Cheerio et peut-être, pourquoi
pas, risquer une ou deux tentatives de drague ouverte. Mais elle venait d’être
repoussée et, par conséquent, il ne servait pas à grand-chose de rester. Elle
se demanda comment il était possible qu’elle ait envie de passer davantage de
temps avec Cheerio, malgré les évidentes différences qui les séparaient.
Était-ce donc de la lubricité pure ? Ou une inexplicable fascination pour
une femme qui avait mené une vie dissolue, bien loin de sa gentille vie de
bonne fille baptiste ?


Seule dans la laverie, Cheerio murmura :


— Ma main à couper que tu es gouine, Miss Mindy. Je le
vois à tes yeux baladeurs et gourmands. Merde, vaut mieux que je te recroise
pas, sinon, je pourrais bien faire une bêtise.


Elle se dirigea vers la porte pour observer à loisir Miss
Melinda Sue Brinson qui traversait le parking. Elle marchait avec une souplesse
et un balancement des hanches qui suggérèrent à Cheerio qu’au lit, ce devait
être une affaire. Sans compter qu’elle était canon : elle avait la peau la
plus blanche que Cheerio ait jamais vue et d’immenses yeux noisette qui avaient
semblé déborder de son visage pour venir envelopper le cœur de Cheerio. Tout ça
en quelques minutes à peine ! S’engager dans une histoire avec une femme
aussi enivrante, ce serait une mauvaise idée. Elle se mettrait dans un foutu
merdier dont elle n’arriverait plus à sortir. Ah oui, Mindy Brinson avait tout
l’air d’un bourreau des cœurs ! Et Cheerio n’avait aucune envie de sortir
avec un bourreau des cœurs, surtout aussi bien roulé. Merci beaucoup, mais non,
pas après ce qu’elle avait vécu avec Hanna Masters, une hôtesse de l’air
grande, brune, ravissante et pourvue d’une poitrine généreuse.


Avec Hanna, au début, c’était sympa, sans corde au cou, la
belle ayant une amante dans chaque aéroport. Sympa, jusqu’au jour où Hanna
avait déclaré qu’elle était amoureuse de Cheerio et qu’elle voulait s’installer
avec elle. Mais comment Cheerio aurait-elle pu s’engager avec une femme à femmes
qui avait des maîtresses dans huit ou dix villes différentes ? Pas
question. Elle n’avait nullement l’intention de vivre avec une femme à femmes,
encore moins avec une femme à femmes tendance cavaleuse. Baise tant que c’est
pas sérieux et après, taille la route. Telle était la devise de Cheerio Monroe.
Deux jours après que Cheerio l’avait larguée, Hanna s’était tapé un plein
flacon de barbituriques. Une semaine d’hôpital dans un état critique à la clé.
Elle s’en était sortie. Cheerio en avait été anéantie. Elle avait beau être une
fille épatante et un super coup, comment pouvait-on penser qu’elle valait la
peine qu’on meure pour elle ?














III


A L’AUTOMNE SUCCEDA L’HIVER,
MINDY RENTRA CHEZ SES parents pour Noël, l’année se termina et une
nouvelle commença. En somme, les choses avançaient. La frustration de Mindy
aussi, par la même occasion. Elle atteignait de tels sommets que cela en
devenait drôle. Pourtant, elle n’avait pas envie de rire. Il n’y avait rien d’hilarant
à se dire que, depuis six mois, elle avait dû se contenter d’un gant de
toilette en guise d’amante. D’ailleurs, ça n’avait jamais duré aussi longtemps
avec une amante vivante, douée de respiration.


Elle était étendue par terre, dans son salon, occupée à
jouer avec une mèche de ses cheveux, les pieds appuyés sur le canapé,
indifférente à la pile de copies d’algèbre qui attendait sur la table basse.


— Écoute Kim, disait-elle au téléphone (oui, car elle
continuait à perdre son temps avec une allumeuse). En effet, il est possible qu’en
franchissant le cap de la trentaine, tu te découvres soudain candidate à la
bisexualité. Mais tu sais, je ne suis pas une experte en la matière. Tu
pourrais trouver les informations qu’il te faut à la bibliothèque...


Kim gloussa, elle devait se sentir délicieusement perverse à
l’idée de cette petite séance de masturbation mentale avec sa copine
lesbienne.


— Ce dont tu parles ne me fait pas peur du tout,
poursuivit Mindy. J’adore les femmes. J’en rêve la nuit.


— Tu rêves de moi ? demanda Kim sur un ton encore
plus délicieusement pervers.


— Pourquoi veux-tu que je rêve de toi ? s’étonna
Mindy sans se soucier le moins du monde du dédain dans sa voix.


— Raconte-moi comment c’est, avec une femme...


La respiration de Kim se fit plus profonde. Elle devait déjà
avoir une main entre les jambes et le doigt sur la gâchette.


— Joker, répondit Mindy qui pensait à Cheerio Monroe.


Depuis leur rencontre à la laverie, elle l’avait aperçue à
quatre reprises autour de la résidence. Chaque fois, Cheerio avait fait
demi-tour et fui dans la direction opposée, ce qui donnait envie à Mindy de lui
jeter des cailloux – ou de sortir son lasso pour capturer la jeune fugitive.


Mindy se leva et se traîna dans la cuisine pour chercher un
Coca Light. Elle l’ouvrit, s’appuya sur le frigo, ferma les yeux et se remémora
le visage rond de Cheerio, le bleu intense de ses yeux. Elle ne savait pas si
elle était amoureuse. Non, pas après une simple rencontre de vingt minutes dans
un décor de machines à laver... Mais au fond, peut-être que si, compte
tenu : un, de son penchant naturel pour les blondes et deux, de sa
difficulté à se sortir Cheerio de l’esprit depuis le fameux soir. Aussi indigne
que cela pût paraître, elle était concupiscente. Il avait suffi que leurs mains
se frôlent par accident pour que Mindy ne cesse plus de songer à la peau
appétissante de Cheerio.


— Où est-ce que tu travailles ? interrogea Kim.


— Je ne travaille pas. Je suis rentière.


— Quand ça se sait, au boulot, on risque de se faire
virer, non ? articula Kim comme si elle était hors d’haleine. Les homos
ont une vie palpitante ! Vous êtes comme des espions en terrain ennemi,
toujours en danger, sous la menace que ça tourne mal et de tout perdre.


— Invite-moi à dîner, que je fasse la connaissance de
ton mari, suggéra Mindy en se grattant la cheville avec le gros orteil de l’autre
pied.


— Franck me tuerait !


D’un seul coup, Kim parut mal à l’aise. Elle rit
bêtement :


— Ce week-end, il m’emmène aux courses de chevaux de
Hot Springs, en Arkansas. J’adore les courses. Franck me donne carte blanche pour
parier ce que je veux.


— Génial.


Mindy s’approcha de la fenêtre et jeta un coup d’œil
au-dehors. Le parking était presque désert, comme toujours le week-end.
Pourtant, la voiture de Cheerio était là, garée près de la haie. Ces dernières
semaines, Mindy avait passé tellement de temps à observer cette voiture, qu’elle
en connaissait par cœur le numéro d’immatriculation. Mais pas question de
ramper jusqu’au paillasson de cette femme pour la supplier. Elle avait sa
fierté et, à la façon sommaire dont Cheerio l’avait repoussée, Mindy estimait
que c’était à elle de faire le premier pas.


— Tu connaîtrais pas un endroit sympa fréquenté par des
lesbiennes ? s’enquit Mindy sans trop d’illusion.


— Bien sûr que non ! s’écria Kim.


Un nourrisson vagit en fond sonore, et elle conclut :


— Il faut que j’y aille !


— Ne m’appelle plus, je n’en vois pas l’intérêt.


— Je te rappellerai, promit Kim. La garce amatrice de
petits jeux cérébraux ajouta dans un murmure : Je t’aime.


— Fous-moi la paix ! hurla Mindy avant de
raccrocher violemment.


Le téléphone se remit à sonner presque immédiatement.


— Melinda Sue ? fit une voix masculine.


— Oui?


— Terry Belk à l’appareil. Tu sais, le prof d’informatique.
Je suis chez moi, et je n’arrête pas de penser à toi. Tu préfères quoi, aller
au ciné, dîner ? Autre chose ?


— Je regrette, répondit Mindy en levant les yeux au
ciel. J’ai un rendez-vous ce soir, et je m’apprêtais justement à partir. De
toute façon, je ne sors jamais avec des collègues.


Les deux seuls profs mâles de moins de trente ans du lycée n’arrêtaient
pas de lui faire du rentre-dedans. Pourquoi n’y avait-il pas une, juste
une prof de moins de trente ans qui serait folle d’elle, au lieu d’un troupeau
de femmes mûres et mariées ?


 


 


Mindy attrapa l’annuaire. Elle commença à le feuilleter
distraitement, en se demandant s’il ne valait pas mieux commencer par la lettre
A et appeler toutes les habitantes de la ville jusqu’à ce qu’elle se trouve une
amante. Elle faillit avoir le vertige quand elle leva soudain le nez, traversée
par l’idée de chercher le numéro d’une ligne d’information pour les
homosexuels. Elle frôla l’extase quand elle tomba dessus. Mais le soufflé
retomba environ trois secondes plus tard, quand un répondeur se déclencha à l’autre
bout du fil. Une boîte vocale, c’était encore moins intéressant qu’un gant de
toilette plein de savon, ou qu’une femme mariée amatrice de conversations
téléphoniques frisant l’obscénité, mais qui refusait de passer à la pratique.
Elle raccrocha de nouveau violemment et décida de sortir faire un tour en
voiture, pour aller quelque part, n’importe où, nulle part... Tout, plutôt que
de rester seule chez elle encore un vendredi soir. Avec un peu de chance, elle
aurait un accident et pourrait demander à l’autre automobiliste, « Connaîtriez-vous
un lieu fréquenté par les lesbiennes, par hasard ? Si je ne trouve pas
très vite une maîtresse, ou au moins quelqu’un avec qui passer une soirée
romantique, je vais devenir chèvre. Allez, soyez sympa. Je cherche juste un
petit vivier de partenaires sexuelles. J’ai besoin qu’on m’indique la bonne
direction, c’est tout. A partir de là, je me débrouillerai. » Elle mit sa
robe la plus moulante, longue, rouge, sans manches, avec des boutons-pression
en laiton. Et puis des bas également rouges, des chaussures noires à talon, une
tonne de maquillage et des litres de parfum.


Quand elle descendit au parking et s’approcha de sa Mustang,
elle constata qu’elle avait un pneu crevé. C’était le bouquet ! Quelle
chance merveilleuse elle avait de s’être pomponnée pour n’aller nulle part et
découvrir que sa soirée, eh bien elle la passerait à changer une roue, à
transpirer et à cocotter ! Elle regagna son appartement à grandes
enjambées furibondes pour troquer sa robe contre un sweat-shirt informe et un
jean.


Elle changea la roue sans encombre. Mais soudain, en faisant
descendre le cric, la clé en croix sauta et faillit l’amputer de la main
gauche.


— Aïe ! hurla-t-elle.


Elle tituba vers le trottoir en se tenant la main entre les
genoux. Elle s’y affala et examina ce qui avait manqué de peu de se réduire à
un moignon. Elle n’avait pas la moindre égratignure, mais là où elle avait reçu
le coup, ses phalanges lui faisaient un mal de chien.


C’est à peu près à ce moment-là qu’elle remarqua Cheerio,
qui descendait l’escalier avec détermination. Elle portait une minijupe noire
dont l’ourlet arrivait à peine au ras de ses appas, et une canette de bière à
la main. Elle ondula vers son antique Spitfire blanche, chercha les clés dans
son sac et essaya d’ouvrir la portière. Son trousseau lui échappa. Elle se
baissa pour le ramasser. Les clés se dérobèrent encore.


— Putain ! marmonna-t-elle. Avant de les
récupérer, elle vida sa bière d’un trait et balança la canette dans la haie.


Ce geste dégoûta Mindy, allergique aux gens qui se
débarrassaient de leurs cochonneries dans la rue. D’autre part, elle trouvait
que le mot p... ne rendait pas une femme particulièrement attirante, à moins qu’elle
ne le dise au lit. Cheerio l’aperçut. Ses yeux s’agrandirent d’horreur et elle
s’enfuit en trombe vers l’escalier. Mindy chercha une pierre, évaluant ses
chances de lui atteindre la tête à dix mètres de distance. Pas pour lui faire
mal, non, juste pour la ralentir assez et capturer sa jeune fugitive. Cheerio
ralentit brusquement et dévisagea Mindy, qui était elle-même en train de la
dévisager. Après quelques secondes de dévisagement réciproque, Cheerio ondula
dans sa direction et vint s’appuyer contre le pare-chocs de sa voiture.


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.


Dans un crissement de bas insupportablement érotique, elle
croisa ses jambes au niveau des chevilles. Des jambes de rêve. Mindy pria pour
ne pas se mettre à baver. Mais pourquoi, pourquoi était-elle habillée comme l’as
de pique chaque fois qu’elle la croisait ?


— Alors ? insista Cheerio en farfouillant dans son
sac. Elle alluma une cigarette.


Mindy ôta ses phalanges couvertes de salive de sa bouche et
grommela :


— J’essayais de m’amputer de la main gauche.


— Moi, j’allais sortir, mais j’ai bien l’impression que
je suis trop bourrée pour conduire. J’arrive même pas à tenir mes clés !


Mindy recommença à se sucer les doigts. Était-ce bien le
contour de deux tétons qu’elle distinguait à travers le tee-shirt rose de
Cheerio ?


— Ça va ? s’inquiéta Cheerio.


— Je crois que oui, soupira Mindy sans se sortir la main
de la bouche.


Elle avait envie de hurler : Non, ça ne va
pas ! Il suffit que je mette un pied devant l’autre pour me déclencher un
orgasme, tu vois où j’en suis ! Et si tu veux vraiment savoir ce que je
fais, eh bien je vais te le dire, moi : je suis en train de réfléchir au
moyen de te mettre dans mon lit, nue comme un ver, parce que je parie ma paye
que tu es lesbienne. Mais tu ne réponds pas à mes appels du pied et ça, ça me
rend folle de rage. Si je te jetais par terre et que je t’arrachais tes vêtements
avec les dents ? Ça t’intimiderait ?


— Ah...


Cheerio exhala un rond de fumée qu’elle transperça avec le
pouce.


Mindy se pencha et ramassa une brindille pour s’occuper les
mains (enfin, en toute franchise, c’était surtout pour essayer de regarder sous
la jupe de Cheerio).


— Tu devais m’apporter ton relevé de banque et me
montrer l’étendue de ta pauvreté, lui reprocha-t-elle avec une grimace.


— Je pensais pas que tu parlais sérieusement, répondit
Cheerio en haussant les épaules.


— Je t’avais dit que je ferais tes comptes, lança Mindy
un peu brutalement, car ses pensées lubriques ne lui attendrissaient pas l’humeur :
Tu me traites de menteuse ? Je ne suis pas une menteuse.


— Jésus Marie Joseph ! s’exclama Cheerio avec une
expression impatiente. Y a quand même pas de quoi fouetter un chat. Tu as très
mal ?


— Non. Je fais semblant.


— Ah... Le regard de Cheerio rencontra celui de Mindy
et se perdit instantanément dans l’abîme noisette, malgré toutes ses bonnes
résolutions. Elle l’observa en train de se lécher les doigts, fascinée par le
travail appliqué de ses lèvres sensuelles, et elle imagina le contact de cette
bouche sur son corps : Tu as faim ?


— Je suis affamée.


— C’est bien ce que je craignais, se lamenta Cheerio.
Elle maudit sa faiblesse, mais voilà, elle voulait Mindy Brinson. Et se foutait
complètement des conséquences. Elle capitula : Il y a un boui-boui italien
pas très loin d’ici. Tu as envie d’aller dîner ? C’est moi qui régale.


Mindy agita vivement la tête en signe d’assentiment :


— Je monte me changer, se hâta-t-elle de répondre,
comme si elle craignait que Cheerio ne change d’avis.


Elle se précipita vers l’escalier et monta les marches
quatre à quatre, si vite qu’on ne voyait plus que des jambes, des coudes, des
seins bondissants, des cheveux au vent. Deux secondes plus tard, elle était de
retour, moulée dans sa robe rouge, qui coupa le souffle à Cheerio.


— C’est fou ! Je n’ai plus du tout mal aux doigts,
se réjouit Mindy en s’installant dans la voiture de Cheerio.


— Quoi ? balbutia Cheerio qui commençait à perdre
la notion de ce qui se passait autour d’elle, les yeux rivés sur les jambes de
Mindy.


Elle me fait tourner la tête, se disait-elle. C’était
entièrement de sa faute, elle n’ignorait pas ce qu’elle risquait à s’approcher
trop près du feu. Elle finirait par se brûler. Pire : elle se ferait
carboniser vivante. Elle sentait déjà la chaleur des flammes.


 


 


Le boui-boui italien était en réalité un restaurant appelé
Chez Perlozzo, un endroit très agréable, avec des lumières tamisées, de la
moquette rouge, des murs lambrissés et des petites tables rondes recouvertes de
nappes blanches avec des bouteilles de vin vides qui servaient de bougeoirs.
Mindy trouva cela follement romantique. Cheerio connaissait tous les employés –
c’est en tout cas ce que déduisit Mindy des familiarités qu’elle échangeait
avec eux et du fait qu’on leur donnait la meilleure table, dans un coin, près d’un
îlot de verdure. Quand Cheerio lui avança sa chaise pour qu’elle s’assît, elle
en resta sans voix. Elle fut encore plus impressionnée par le naturel de
Cheerio qui ne cilla pas, même quand certains clients firent la grimace en les
regardant.


— Merci, murmura-t-elle.


— Je t’en prie, répondit Cheerio en dépliant sa
serviette sur ses genoux. Une femme aussi classe que toi mérite les meilleures
attentions.


Cheerio commanda du poulet au Parmesan et Mindy des Linguine
aux fruits de mer. Elles partagèrent une carafe de vin. Cheerio passa le dîner
à faire du pied à Mindy, à lui frôler les jambes sous la table. Elle n’arrêta
pas non plus de poser sa main sur la sienne, de lui répéter qu’elle avait une
jolie robe, que ses cheveux étaient magnifiques à la lueur de la chandelle.
Quand elles se touchaient, les yeux de Cheerio brillaient et ses doigts s’attardaient
plus que le strict nécessaire, parfois une minute entière. Toute la soirée,
Mindy fut à la fête. On ne l’avait jamais séduite en lui sortant le grand jeu à
ce point. Elle ne tarda pas à estimer qu’être assise à une table isolée pour
manger des Linguine aux fruits de mer, boire du vin et contempler une
ravissante nymphe blonde à travers la flamme tremblante d’une bougie, en
discutant paisiblement de mode, de travail et de famille, c’était bien plus
distrayant que les stupidités du style « l’éclosion de la bisexualité chez
les femmes mariées ».


Après le dîner, Cheerio invita Mindy chez elle. Son
appartement sentait l’encens au jasmin et la fumée de cigarette. La décoration
consistait en brassées de fleurs, un téléphone jaune à fil rouge, un symbole de
la paix psychédélique punaisé au-dessus de la cheminée et un portrait encadré
de Lyndon B. Johnson avec une fléchette orange plantée dans le nez. Mindy en
resta frappée de stupeur. Et encore ébouriffée en découvrant le soutien-gorge
jaune et les trois paires de bas accrochés au ventilateur du plafond.


— Fais comme chez toi, dit Cheerio avec simplicité.
Elle s’approcha de Mindy dans un nuage du parfum exquis qu’elle avait identifié
dans la voiture, « Wind Song ». Les lèvres de Cheerio effleurèrent la
joue de Mindy et elle disparut dans la cuisine.


Mindy aperçut une modeste cage posée sur le sol. D’un
naturel curieux, elle s’approcha pour voir ce qu’elle renfermait. Une gerbille
blanche.


— Bonjour, Madame Gerbille ! lança-t-elle en
passant un doigt entre les barreaux. La petite bête se précipita aussitôt pour
la mordre. Mindy entendit le claquement de ses redoutables mâchoires, puis la
gerbille s’élança dans sa roue, qu’elle fit tourner à un rythme endiablé. Mindy
détestait les animaux mordeurs. Elle lui chuchota : Horrible chose, je t’arracherais
bien la tête, tiens !


Cheerio reparut avec des canettes de bière. Elle rit :


— Je vois que tu as fait la connaissance de Pine de
Béton ! Il doit avoir dans les mille ans, et ça le rend un peu grognon. Il
t’a mordue ? Il mord tout le monde sauf moi, parce qu’il sait que s’il s’amuse
à ça, je lui donne pas à bouffer.


— Non, mais il a essayé. Mindy regarda Cheerio : J’ai
bien entendu ? Il s’appelle... ?


— Pine de Béton.


Cheerio lui tendit une bière.


— Merci, dit Mindy en ouvrant la boîte, dont elle but
une gorgée. Drôle de nom pour une gerbille...


Si elle avait possédé une bête affublée d’un tel nom, elle n’aurait
pas pu lui adresser la parole, elle était tout simplement incapable de
prononcer des choses pareilles. Elle reprit : Pourquoi l’avoir baptisée
comme ça ?


— Parce que c’est un mâle, répondit Cheerio en haussant
les épaules, comme si cette seule explication suffisait.


— Tu sais qu’il y a un soutien-gorge jaune accroché au
ventilateur ?


Visiblement, Cheerio était une femme d’intérieur détendue.
Sans être fainéante, elle n’avait rien d’une obsédée du plumeau. Cela plut à
Mindy.


— Tu trouves qu’un bleu, ce serait plus joli ?
Cheerio jeta un regard au soutien-gorge en faisant glisser à terre la pile de
journaux posée sur le canapé : Un de ces jours, il va falloir que je
balance ces machins.


— Peut-être, dit Mindy, qui pensait que ce serait
beaucoup plus joli s’il n’y avait pas de soutien-gorge du tout.


Elle prit place dans le canapé et croisa les jambes, en s’assurant
bien que sa jupe lui remontait jusqu’au cou. Malheureusement, l’un de ses
délicats souliers pointure 42 heurta la table basse. Décidément, elle avait
tout d’une miss catastrophe et pas grand-chose d’une femme fatale !


Cheerio alla s’intéresser à un tas de disques près d’une
chaîne stéréo. Elle s’accroupit et se mit à les passer en revue. Ce faisant,
elle se tourna légèrement afin d’offrir à son invitée une vue panoramique sous
sa jupe. Elle la regarda en coin pour observer sa réaction : elle n’était
pas loin de se fourrer les phalanges dans la bouche pour se remettre à les
sucer frénétiquement. Non seulement Cheerio était une grande blonde aux yeux
bleus immenses, mais elle était aussi pourvue d’un parfait cul ferme et
rebondi. Miam miam. Et il fallait voir ses muscles en haut des cuisses qui roulaient
quand elle s’accroupissait... Juste ciel !


— Tu as un très joli... appartement, observa Mindy.


— Merci. Tiens, je vais te prouver que je suis pas une
menteuse, moi non plus. Voilà la chanson dont je te parlais l’autre soir.


Cheerio rejoignit Mindy dans le canapé, posa la main sur sa
cuisse en lui tendant un disque : Everyday by The Cheerios, avec deux noms
sous le titre, C. Monroe et C. Czuprynski.


— C’est toi qui l’as écrite ?


— Les paroles, oui... Cheerio détourna les yeux.


— Tu es la personne la plus célèbre que je connaisse.
Je n’arrive même pas à imaginer l’impression que ça doit faire, que des gens
paient pour t’entendre chanter ! Mindy examinait la pochette : Et qui
est C. Ci-zou-prinski ?


Cheerio sourit. Son regard devint un peu rêveur, ou triste,
comme si elle se souvenait de quelque chose qu’elle voulait oublier et se
rappeler en même temps.


— Ça se prononce Cha-prine-ski, corrigea-t-elle.
Capulet Czuprynski. Sa mère adorait Roméo et Juliette. Moi, je l’appelais
Cappie. On a composé ensemble la musique.


— Où est-elle ? Vous vous êtes séparées ?
demanda Mindy en suppliant intérieurement : Réponds-moi oui, je t’en
prie. Si tu as déjà une copine et que tu veux juste la tromper gaiement une
heure ou deux avec moi, je crois que je vais aller me jeter sous le premier bus
qui passe. Je n’en peux plus de ces plans-là. J’attends beaucoup plus de la
vie, moi. Je veux tout ce qu’elle peut offrir à une femme – et ça laisse peu de
place aux aventures d’un soir.


Cheerio contempla ses mains. Son air mi-rêveur mi-triste
vira au tout à fait triste. Elle s’humecta les lèvres :


— Cappie est morte, il y a longtemps.


— Oh, pardon. J’ai été indiscrète, s’excusa Mindy, qui
se sentait aussi coupable qu’un chien surpris dans un poulailler, une coquille
d’œuf sur la truffe.


— T’en fais pas... Cheerio haussa les épaules. J’ai
passé le cap maintenant. Enfin, à peu près.


Elle planta son regard dans celui de Mindy, le baissa puis s’occupa
à tirer un fil qui dépassait du canapé.


— Raconte.


— Un soir, à New York, on a fait une overdose. C’est
pour ça que je t’ai dit que j’avais du bol d’être encore vivante. Je m’en suis
tirée. Mais pas Cappie.


— C’est affreux !


Quel commentaire ridicule ! Mindy eut envie de
se gifler.


Cheerio croisa les jambes, ce qui eut pour effet de lui
remonter l’ourlet de la jupe à hauteur des sourcils. Du pouce, elle caressa sa
canette, se gratta la cuisse. L’insupportable crissement érotique de ses bas
faillit catapulter Mindy à travers le plafond.


— Je t’ai raconté que Cappie et moi, on a signé un
contrat pour passer en première partie d’un gros groupe ?


— Ah bon ?


— On croyait qu’on était lancées, se souvint Cheerio,
la voix songeuse. Qu’on avait enfin réussi. Mais ça n’a pas duré. Un jour, dans
le Milwaukee, j’étais défoncée à mort et on s’est pas pointées au concert. Le
lendemain, on était virées...


Cheerio avala une gorgée de bière et s’abîma dans la
contemplation du soutien-gorge accroché au ventilateur. Au bout d’un moment,
elle ajouta :


— Mais je veux pas te prendre la tête avec mon passé. T’es
pas venue pour ça.


— Je t’en prie, tu peux me parler de ce que tu veux.


Mindy mit un bras autour de Cheerio, non pas pour passer à l’étape
suivante, mais parce qu’elle avait l’air peinée, délicate et fragile comme une
porcelaine de Chine.


— Après l’histoire du Milwaukee, c’est parti en
sucette. Cheerio posa la tête sur l’épaule de Mindy, tout en lui chatouillant
la cuisse : On est rentrées à New York pour enregistrer le deuxième album.
Moi, j’ai pas pu assumer. A l’époque, je me piquais comme une tarée, et Cappie
aussi. Les autres filles du groupe, pareil. Il y avait tellement de trucs en
jeu, on avait la pression... Elle éclata de rire, un rire qui n’avait rien de
joyeux : On avait tout le monde sur le dos en permanence. Les salauds de
la maison de disques nous lâchaient pas. Pas évident d’être créatif quand on te
presse comme un citron. C’était ultraviolent. Cappie et moi, on est restées sur
le carreau... Elle marqua une pause pour avaler une nouvelle gorgée de
bière : Un matin, je me suis réveillée à l’hôpital. J’étais hyper mal.
Quand on m’a annoncé que Cappie était morte, j’ai voulu mourir aussi.


Mindy ne fit aucun commentaire. Elle se contenta d’embrasser
Cheerio sur la tête, et celle-ci s’excusa :


— Je suis désolée. J’ai eu une journée de merde.


Elle garda le silence un long moment, continuant à siroter
sa bière. La roue de la gerbille ne cessait pas de grincer. Mindy finit par
demander :


— Je peux écouter ton disque ?


— Pas en ma présence. Je suis incapable d’entendre mes
vieilles chansons, surtout Everyday. Elle parle de mon frère aîné. Il
était Marine, et il s’est fait tuer au Viêt-Nam. On lui a décerné une médaille
posthume, qu’on a donnée à ma mère. Sauf qu’elle, elle aurait préféré qu’Alvin
rentre sain et sauf.


— J’ai honte. Tu as traversé tant d’épreuves, de
deuils... Moi, en comparaison avec des choses aussi graves que la vie et la
mort, j’ai passé mon temps à pleurnicher pour des bêtises. J’ai l’impression d’être
une petite fille.


— J’étais une petite fille à l’époque, murmura Cheerio.
Et j’ai tout gâché, ma voix de soprano qui couvrait quatre octaves, un groupe
génial... Elle s’éclaircit la gorge : Je n’ai plus jamais chanté après
Cappie. De temps en temps, je fredonne, mais c’est tout. J’ai fui tout ça à ma
sortie de l’hôpital.


Elle se leva, s’approcha de la chaîne. L’alluma. C’était un
morceau de Joan Baez.


— Tu te drogues toujours ?


— Non. J’ai passé six mois en cure de désintox et
ensuite, j’ai fait deux ans de psy. La mort de Cappie m’a foutu la trouille et
j’ai pas voulu replonger. La cigarette, la bière le week-end, les gros mots.
Aujourd’hui, voilà les seuls vices que je m’autorise... Cheerio éclata de rire
en lançant à Mindy un regard par en dessous : Et les femmes.


— Les femmes, c’est un vice bien compréhensible.


— Qu’est-ce que tu as envie de faire ? On peut se
vernir les ongles. J’ai plus de trente couleurs différentes. Je t’ai assez
démoralisée pour la soirée. Moi la première, d’ailleurs.


— Ce que tu veux.


Cheerio revint vers le canapé, chevaucha les jambes de Mindy
et se posa sur ses genoux. Sa jupe remonta sur ses hanches. Elle lui mit les
bras autour du cou. Mindy caressa ses cuisses. Cheerio fit courir ses lèvres
sur la gorge de Mindy en murmurant :


— On va baiser comme des folles, sans penser à rien.


— Je suis partante.


— Je vais te dire comment se passent toujours mes
histoires d’amour : je tombe raide amoureuse au bout de cinq minutes,
pendant les six mois suivants on est des vraies siamoises, je la vampirise et
après, je mets un an à rompre.


— Ça m’est égal, dit Mindy.


Elle prit le visage de Cheerio entre ses mains, caressa sa
bouche avec la sienne et y glissa la langue dès que les lèvres de Cheerio s’écartèrent.
Elle avait un goût de brillant à la pêche, de tabac et de bière. Cheerio garda
les yeux ouverts. Ses doigts, délicats et multicolores, parcoururent doucement
les yeux, les joues et le menton de Mindy. Celle-ci insinua les mains sous le
haut de Cheerio et perdit l’équilibre. Elle roula au bas du canapé sans
beaucoup d’élégance et faillit perdre le souffle lorsque Cheerio atterrit sur
elle. Quelques secondes de contorsions plus tard, elles étaient nues.


— Viens au lit, haleta Cheerio.


— Après, haleta Mindy.


Elle s’étendit à côté de Cheerio et se transforma en une
frénétique créature toute de-lèvres-de-mains-de-doigts. Occupée à lécher,
embrasser et caresser le corps de Cheerio, elle avait le sentiment d’être une
lionne qui, affamée par ses maigres cinquante pour cent de réussite à la
chasse, s’offrait enfin le festin d’une antilope à peine mise à terre, encore
frémissante.


— J’ai jamais eu d’amante aussi jolie que toi, chuchota
Cheerio. Si on allait au lit ? J’ai envie de prendre mon temps avec toi.


— Chhuuut, susurra Mindy en plongeant le visage entre
les cuisses de Cheerio, où sa langue s’ouvrit un chemin vers les profondeurs de
sa partenaire, des profondeurs féminines torrides, liquides. Et sa bouche
savoura cette chaleur soyeuse. Elle crut mourir tant Cheerio avait bon goût.
Encore plus exquis que les Linguine aux fruits de mer !


Cheerio se paya un orgasme olympique, qui la vit enrouler
les jambes autour de la tête de Mindy, lui tirer les cheveux, pleurnicher,
pleurer franchement, et se tortiller par terre. Mindy gloussa de joie, elle
adorait les amantes bruyantes et l’était aussi (ce que Cheerio ne tarda pas à
découvrir). Dans la douche qui suivit, entre le lavage de cheveux et l’exploration
curieuse de leurs corps à l’aide d’un gant de toilette plein de savon, Mindy
déclara :


— J’espère que tu n’as rien prévu pour ce week-end, j’ai
des projets pour toi.


— Demain, je travaille.


— Mais c’est samedi ! gémit Mindy, un peu déçue.


— J’ai besoin de faire des heures sup., expliqua
Cheerio en lui mordillant l’épaule. Je finis à 17 heures. On pourrait sortir,
après.


— Si tu venais chez moi ? Je préparerais le dîner.
Et ensuite, on fera selon l’inspiration du moment...


Elle tenta d’attirer Cheerio au fond de la baignoire, mais
il n’y avait pas assez de place. Cheerio avait beau ne pas être très baraquée,
elle était quand même grande. Elles se retrouvèrent dans un méli-mélo de bras
et de jambes. En se cramponnant au rideau de douche, elles finirent par
atterrir sur le sol de la salle de bain, dans un gros plouf mouillé. La
situation parut idéale à Mindy, qui en profita pour enserrer les hanches de
Cheerio avec les genoux et agripper à pleines mains ses fesses divines.


— Merde, se plaignit Cheerio. J’arriverai jamais à te
mettre dans mon lit, ou quoi ?


— On se rapproche. Ne t’inquiète pas, on y arrivera
avant demain. Et si je ne ferme pas l’œil de la nuit, ça m’est égal parce que
demain, je ne travaille pas, moi.


— Petite garce ! siffla Cheerio entre ses dents.


— Tu parles trop, coupa Mindy avant de lui fourrer sa
langue dans la bouche.














IV


JE NE RISQUE RIEN, LA OU TU
M’EMMENES, HEIN ? INTERROGEA Mindy, sceptique. Je n’ai jamais mis
les pieds dans un bar de ce genre, alors je m’inquiète un peu. Houp !


En passant la deuxième, elle avait appuyé trop brutalement
sur l’accélérateur et fait hurler les pneus de sa Mustang. Cheerio la regarda
avec consternation. Elle posa un pied chaussé d’une basket montante sur le
tableau de bord. Mindy n’était pas très sûre que cela ne la dérangeait pas,
mais elle ne dit rien. Elle espérait juste que Cheerio n’avait pas marché sur
un chewing-gum, ou dans autre chose... Tout sourire, Cheerio caressa la cuisse
de Mindy, avec la familiarité des amantes qui couchent ensemble depuis trois
mois et demi. Mindy lui rendit son sourire et lui serra le genou avec la même
familiarité.


— Merde ! s’écria Cheerio quand Mindy donna un
coup de volant et changea soudain de file pour éviter une Corvette rouge qui
faisait un écart : Dans ce quartier, il faut que tu conduises prudemment,
les flics savent que c’est bourré de gays et de lesbiennes et ils adorent nous
coller des prunes.


Mindy ne répondit pas. Elle était trop absorbée par la
route. La circulation de Tulsa l’angoissait encore, surtout quand elle arrivait
à un carrefour compliqué, avec six voies dans chaque direction, certaines pour
tourner à gauche, d’autres à droite, d’autres pour continuer tout droit. Elle
avait toujours peur de se tromper et de se retrouver aux cinq cents diables,
complètement perdue, obligée de dilapider sa modeste fortune en essence pour
tenter de retrouver son chemin et finir par mourir de faim sur le bas-côté,
sans que personne n’entende plus jamais parler d’elle. Mindy tordit le nez
quand elle aperçut une enseigne lumineuse : “Le Bourre et Bourre et
Ratatam”.


— Ne me dis pas que c’est là ?


Ce n’était pas exactement le genre d’endroit où elle avait
envie de passer un samedi soir de mai. Cheerio prit un fou rire, fit non de la
tête en désignant un immeuble un peu plus loin. "Le Minou Morfalou"
était un grand bâtiment en brique avec un parking de gravier et une double
porte vitrée sur laquelle était représenté un chat dressé sur les pattes
arrière, portant des tresses et affublé d’une robe rose. La bête se frottait
les pattes avec un regard lascif. Derrière s’ouvraient d’autres portes
battantes en bois, comme dans les vieux westerns. À l’intérieur, ça sentait la
cigarette et la bière chaude. Les murs étaient blancs, la moquette chocolat. Au
fond s’étendait un bar en acajou. Une femme servait des boissons et essuyait
régulièrement son comptoir. Le jukebox diffusait un rock qui amortissait le
claquement sec des boules de billard (bruit qui ne manqua pas d’éveiller le souvenir
inoubliable de Corrine dans l’esprit de Mindy).


La salle contenait environ quatre-vingts tables, avec des
chaises en skaï noir. Dans la partie la plus sombre, des lumières rouges,
jaunes et bleues clignotaient sur la piste de danse. Un couple tournicotait en
se pelotant fébrilement. Un autre coin de la pièce était occupé par une estrade
où l’on avait installé des instruments de musique. Au-dessus, une immense
banderole blanche annonçait en lettres roses : Ce soir, concert
exceptionnel du groupe “Humidité Veloutée”.


Il y avait à peine une cinquantaine de femmes assises aux
tables. Cheerio affirma qu’il était encore trop tôt pour sortir faire la fête.
Un tiers des clientes était ce que Mindy appelait des “dures” : elles
portaient des jeans moulants, des ceintures métalliques, des bottes de cow-boy,
des poignets de force cloutés et des tee-shirts dont elles avaient roulé les
manches pour exhiber leurs tatouages. Elles étaient super sexy, à leur manière
provocante et érotique. Quelques-unes firent ouvertement de l’œil à Mindy, qui
leur répondit par des sourires pleins de battements de cils. Quoi ? Elle n’avait
jamais prétendu ne pas être une horrible dragueuse.


Cheerio et Mindy s’installèrent sur les tabourets du bar.
Au-dessus du comptoir, il y avait un porte-verre en bois et derrière, des
dizaines de bouteilles de couleurs différentes, ainsi qu’une pendule rouge au
logo d’une marque de bière qui indiquait 21 h 30. Un torchon sur l’épaule, la
barmaid leur sourit en posant devant elles deux sous-verres sur lesquels on
lisait : Boire ou conduire, il faut choisir.


— Tiens, tiens, tiens, mais c’est Miss Cheerio
Monroe ! s’exclama-t-elle d’une voix grave. On t’avait pas vue depuis un
sacré bail... Au moins cinq ou six mois, non ?


— Salut, Sherry, répondit Cheerio. Ouais, j’étais
occupée.


— Je vois ça, ironisa la serveuse avec un regard
entendu vers Mindy.


Cheerio leva les yeux au ciel et sourit en prenant des airs
mystérieux.


— Où est Hanna ? demanda Sherry.


— Qui ? maugréa Cheerio, qui se ratatina comme si
elle venait de recevoir un coup, feignant la surprise et l’innocence pure.


— Ah, d’accord, fit Sherry. Une
pression ?


— Et comment ! La semaine a été longue.


Sherry déposa une chope glacée devant Cheerio, non sans en
profiter pour reluquer Mindy ouvertement.


— Et c’est qui, cette petite gueule d’amour ?


— Mindy Brinson, répondit Cheerio. Mindy, je te
présente Sherry Johnston.


— Bonsoir, dit Mindy en lui tendant la main.


— Bonsoir, vous... susurra Sherry avant de s’adresser à
Cheerio : Tu ferais bien de la surveiller de près, parce que toutes les
coureuses des parages vont essayer de lui sauter à la culotte. Qu’est-ce que je
vous sers, Miss Mindy ?


— Vous avez de la bière light ?


— Tu risques pas de perdre ta ligne, chérie, je la
quitte pas des yeux.


Sherry lui fit un clin d’oeil en déposant une bouteille de
bière sur le comptoir. Mindy ne releva pas. Il ne lui avait pas échappé que
Sherry ne quittait pas sa ligne des yeux. Elle laissa un billet de cinq dollars
sur le bar.


— Range-moi ça, dit Sherry. C’est pour moi.


De l’autre bout du comptoir, une serveuse menue en jean et
tablier blanc cria :


— Sherry, arrête de draguer et bosse !


— Salut Cindy ! lança Cheerio avec un signe de la
main.


— Salut Cheerio, ça boume ?


— Pas autant que ton décolleté...


Cindy forma une énorme bulle avec son chewing-gum.


— J’en ai hérité de mon père, répondit-elle avec un
coup d’œil sur sa poitrine aux dimensions très avantageuses : Il a les
plus gros nichons de Creek County !


Sherry prépara trois verres et revint s’accouder au
comptoir. Elle s’adressa à Mindy et Cheerio :


— Alors, quand est-ce que vous allez vous décider à me
traîner dans la réserve ?


Cheerio éclata de rire :


— Vieille cochonne lubrique ! Et si on avait dit
oui ? Tu aurais illico pris tes jambes à ton cou.


— Essaie, pour voir, répliqua Sherry avec un air de
défi.


— Les lesbiennes qui la ramènent, après, elles valent
pas un clou au lit, s’exclama Cheerio qui regarda Mindy : T’en penses
quoi, toi ?


Mindy arracha un petit bout de l’étiquette de sa bouteille
de bière et resta silencieuse. Ce que Cheerio venait de dire était assez vrai,
mais elle n’était pas disposée à avouer une quelconque expérience en la matière
en public.


— On joue les sarcastiques ? Sherry se pencha en
avant et regarda des deux côtés du comptoir, comme pour s’assurer que personne
ne l’entendait : Si on parlait de toi, Cheerio ? Elle est grande
comment, la tienne ? Ta nouvelle conquête, elle sait qu’on t’appelle le
Puits sans Fond ?


À ces mots, Mindy s’étrangla dans son verre et recracha un
jet de mousse qui lui coula sur le menton et dégoulina sur son pull rose à col
roulé. Elle attrapa une serviette et s’essuya entre les seins. Cheerio se mit à
rire. Quant à Sherry, elle reprit avec un hochement de tête compréhensif :


— Ouais, je me rappelle ce que ça fait, la première
gorgée de bière... Ensuite, elle s’éloigna en direction d’une femme coiffée d’une
casquette de base-ball aux couleurs de St Louis : Tu prends quoi, ma
jolie ? Ils ont la forme, les Cardinals ? Ils vont gagner, cette
saison ?


De son côté, Mindy se demandait si Cheerio avait offensé
Sherry en lui disant qu’elle ne valait pas un clou au lit :


— Elle est fâchée contre toi ?


— Elle adore faire chier, c’est tout, grogna Cheerio en
faisant pivoter son tabouret. Il y a quelques filles qui sont pas mal du tout,
ici. Dommage que j’aie un peu de sens moral. J’adorerais être une salope !
Elle claqua des doigts en se balançant : J’ai envie de danser... Elle
attrapa Mindy par le bras : Regarde celle-là, là-bas, elle a un cul à se
damner. Je crois que je vais aller l’inviter... Elle défia Mindy : Ça te
rendrait jalouse ? T’es possessive, comme nana ?


Mindy ne broncha pas. Elle arracha un autre petit morceau de
l’étiquette de sa bouteille de bière. Sherry s’approcha et la lui enleva des
mains.


— T’en veux une autre ?


— Puis-je avoir un Martini dry ? demanda Mindy
avec un sourire aguicheur.


Elle n’avait aucune idée de ce qu’était un Martini dry, mais
à la télé, les gens n’arrêtaient pas d’en boire. Avec une olive piquée au bout
d’un cure-dents.


— Ah, d’accord... fit Cheerio.


— Wet ou Perfect ?


— Wet, répondit Mindy en regardant dans le vague pour
essayer d’avoir l’air sûr d’elle.


Elle sentait les yeux de Cheerio peser sur elle.


— Tu sais quoi ? dit Cheerio en se caressant la
lèvre inférieure avec le pouce, une expression pensive sur le visage :
Cette façon que t’as de mater les gens en haussant les sourcils, comme si tu
savais tout sur tout et que le reste du monde était plein d’abrutis, eh ben ça
me gonfle à mort. Depuis trois mois, je t’ai vu le faire plus de dix mille
fois.


— Trois mois et demi, corrigea Mindy en levant encore
davantage les sourcils en l’honneur de Cheerio. Elle observa Sherry verser
plusieurs liquides dans un grand verre et les remuer avec une longue cuillère.


— Mais qu’est-ce que je t’ai fait, bordel ? s’emporta
Cheerio. Non, sérieusement, pourquoi tu tiens absolument à ce qu’on s’engueule ?


— Je croyais que tu avais envie de danser, répondit
Mindy sur un ton enjoué. Il m’avait semblé t’entendre dire un truc à propos d’un
magnifique postérieur.


Elle jeta un œil dans le verre que Sherry venait de poser
devant elle.


— Très bien...


Cheerio abattit sa bière sur le bar. Mindy touilla son
Martini dry avec l’olive piquée sur le cure-dent. Elle ne trouvait pas cela
très engageant. Pas autant qu’un milk-shake au chocolat, par exemple.


Cheerio poursuivait :


— D’accord, d’accord, je vais pas danser ! Jésus
Marie Joseph, t’es toujours aussi chiante ?


Mindy arqua de nouveau les sourcils en se demandant à quoi
ressemblerait Cheerio avec son poing dans la figure. Pour sa première visite
dans un bar lesbien, elle ne pouvait pas dire qu’elle s’amusait follement ; non
seulement Cheerio avait les yeux qui traînaient, mais en plus, Mindy était la
proie d’une crise de jalousie aiguë. Elle aurait préféré rester à la maison,
blottie contre son amante dans le canapé, à regarder la télé en mangeant du
pop-corn.


— Salut Jo ! s’écria Cheerio d’une voix amicale,
comme si la vie était merveilleuse et qu’elle n’était pas à un millième de
seconde de se faire écorcher vive par une tigresse folle de jalousie.


Une femme d’une quarantaine d’années, aux cheveux courts,
châtains, avec des yeux verts et un double menton, apparut à la porte derrière
le bar. Elle était accompagnée d’une grande brune à l’air alangui qui se
dirigea à l’autre bout du comptoir, tendit l’oreille à ce que demandaient deux
serveuses et se mit à préparer des boissons à une telle vitesse qu’on eût dit
qu’elle avait mille mains.


— Ça faisait longtemps qu’on t’avait pas vue, Cheerio,
répondit Jo en nouant un tablier blanc autour de sa taille.


Sherry lui pinça la joue, lui appliqua une claque sur les
fesses et dit :


— Salut chérie, t’es en retard.


— La voiture de Tammie ne démarrait pas,
expliqua-t-elle en désignant la brune à l’air alangui. Elle se mit à laver des
verres et ajouta en promenant son regard sur la salle :


— Il y a du monde, ce soir. J’espère que le chef des
pompiers va pas avoir l’idée de débarquer à l’improviste.


— On est deux ! fit Sherry avec une grimace.


Mindy regarda par-dessus son épaule. La foule dépassait
maintenant les deux cents personnes, et nombreuses étaient celles qui
continuaient à franchir les portes battantes, échangeant des saluts et des
bises. Toutes sauf deux, qui se ruèrent l’une sur l’autre pour se battre en
hurlant. L’objet de la querelle s’appelait Denise. Quelques clientes
sifflèrent, séparèrent les bagarreuses et les conduisirent dans des coins
opposés de la salle. Le vacarme était pire qu’à un match de basket du lycée.


— Tu vois pourquoi je préfère m’asseoir au comptoir,
expliqua Cheerio. Ça permet d’être au courant de toutes les petites histoires.
Au fait, Jo, ton hypocrite de femme a passé la soirée à nous faire du gringue.


— C’est rien qu’une coureuse de jupons, rit l’intéressée.
Je le savais déjà quand je l’ai épousée. Une de ses ex m’avait prévenue !
Elle lança un regard à Mindy et prit une voix sirupeuse : A propos, c’est
qui cette beauté ?


— Je commence à en avoir ras la frange, se plaignit
Cheerio, plus enjouée que fâchée. Moi, on m’a pas dit une seule fois que j’étais
mignonne, ce soir. Je viens pas dans ce bouge pour me faire maltraiter comme
ça, figurez-vous !


Elle croisa les bras sur son pull bleu pâle et adopta une
moue de contrariété.


— Tu es très mignonne, Cheerio ! s’écrièrent en
chœur Jo et Sherry, sans cesser d’ouvrir mille bouteilles de bière à la minute
et de remplir des centaines de verres. Le bar n’était plus qu’une immense
fourmilière.


Cheerio éclata de rire :


— Je préfère ça ! Je te présente Mindy Brinson.
Mindy, voici Jo.


— Enchantée, Mindy... Jo lui tendit la main après s’être
essuyée à un torchon : Les amies de Cheerio sont mes amies.


— Bonsoir, Jo.


— Il n’y a pas beaucoup de belles filles de votre âge
qui viennent ici. Or les petites jeunes, ça attire les petites vieilles qui ont
de l’argent. Alors toi et Cheerio, vous allez gentiment rester assises là et
laisser les dames croire qu’elles peuvent vous faire du plat. Ne vous occupez
pas de l’addition.


— Il n’est pas question que tu nous invites, protesta
Mindy.


— Arrête tes bêtises !


Jo se détourna pour répondre au téléphone. À l’autre bout du
bar, une voix cria :


— Si c’est mon mari, dis-lui que je suis pas là !


Tout le monde hurla. Mindy chercha à voir si ce n’était pas
Kim. Non. Il s’agissait d’une rousse assez moche.


— Alors, tu vas continuer longtemps à me faire subir le
supplice des sourcils ? demanda Cheerio.


Mindy se contenta d’avaler une autre gorgée de son verre.
Elle avait appris deux choses à propos de ce cocktail. La première : ça
montait tout de suite à la tête. La seconde : elle préférait décidément le
milk-shake au chocolat.


Cheerio escalada son tabouret et se mit en équilibre sur un
pied. Toutes les filles la regardaient en s’esclaffant.


— Je t’en prie, arrête, supplia Mindy. Tu me fais
honte.


— Ooohhh, mais tu parles ! s’extasia Cheerio avec
un regard exagérément étonné.


— Tu es saoule ou quoi ?


— Nan, répondit Cheerio. Mais il est encore tôt... Elle
lui adressa un regard par en dessous et siffla entre ses dents : C’est qui
cette Kim, celle qui t’a téléphoné dimanche matin, quand on était au lit ?
Elle t’appelle souvent ?


— C’est juste une amie. Je lui ai dit de ne plus m’appeler,
que j’ai quelqu’un et que, par conséquent, je n’ai plus de temps à lui
consacrer... Mindy adressa à Cheerio un regard par en dessous et siffla entre
ses dents : T’as couché avec combien de femmes de la boîte ?


Cheerio prit un air excédé et mit ses mains en
porte-voix :


— Avis à toutes les petites nanas ici présentes !
Je serai encore debout en train de boire quand vous serez toutes sur le
carreau, tas de mauviettes ! Y a pas une seule vraie gouine ici. Je suis
la meilleure, je vaux mieux que vous toutes réunies !


La plupart des clientes lui répondirent par un bras d’honneur ;
les autres rirent. Mindy se cacha derrière une serviette. Cheerio sauta à
terre, atterrit avec grâce et donna une tape sur l’épaule de Mindy en
disant :


— Sherry ! Sers donc un rhum Coca à cette dame.
Une vraie dame doit boire comme les dames.


Mindy essaya de protester. Elle avait déjà avalé une bière
et les deux tiers de son cocktail (ce qui signifiait une bière et deux tiers de
cocktail de plus que sa limite habituelle). Mais personne ne s’intéressa à elle
; avant qu’elle ait pu dire ouf, un verre était posé devant elle. Elle était
sur le point de se fâcher contre Cheerio, quand son attention fut attirée par
une voix traînante :


— Et toi, Cheerio Monroe, t’es pas une dame ?


— Alysa Leigh ! brailla Cheerio en pivotant sur
son tabouret : Si j’avais su que t’étais là, j’aurais pas dit que je suis
la plus grosse gouine de tout le bar. Parce que t’es bien plus gouine que je le
serai jamais !


Alysa Leigh était la femme la plus splendide que Mindy ait
vue. Elle devait avoir un peu moins de trente ans. Grande, mince, elle avait
une peau d’albâtre, un nez fin et une longue chevelure de jais, en désordre,
retenue par un ruban rose qui lui descendait dans le dos, jusqu’à la taille.
Sous une épaisse couche de rimmel qui s’étendait presque jusqu’à ses oreilles
et une autre de fard à paupières qui lui arrivait à la racine des cheveux, elle
avait un regard ébène pénétrant. Son pantalon en cuir noir, son chemisier blanc
ouvert jusqu’au nombril et ses talons aiguilles noirs lui donnaient une allure
à couper le souffle. Elle attrapa un tabouret et s’assit en face d’elles, avant
de jeter un regard provocant à Mindy en lui caressant le menton :


— Cheerio Monroe, si c’est avec ce corps-là que tu te
poses à l’horizontale, on peut dire que tu as décroché la timbale, ma
vieille ! Je crève de jalousie... Elle passa un doigt entre les seins de
Mindy et ajouta : Joli balcon ! Je parie qu’ils sont sucrés. Est-ce
qu’elle arrive à faire deux choses à la fois ? Une telle beauté, ça doit
pas avoir plus de cervelle qu’une dinde.


— Glou ! Glou ! glouglouta Mindy.


Elle avait l’impression d’être un rôti à l’étal d’un
boucher. Elle fut tentée de parler à Alysa de ses études supérieures, de son
diplôme de professeur de mathématiques certifié, et de plein de trucs
impressionnants. Mais elle n’eut même pas le loisir d’ouvrir la bouche :
Alysa lui glissa la main entre les cuisses. Elle n’eut que le temps de la
repousser avant qu’elle ne devienne trop familière. Cheerio éclata de
rire :


— Depuis quand tu es rentrée ? Elle s’appuya sur
le genou d’Alysa : Aux dernières nouvelles, Humidité Veloutée était en
tournée ?


— C’est rien de le dire... Alysa cessa de peloter Mindy
et, d’un geste plein de vanité, elle se mit à arranger ses cheveux, qui lui
tombaient sur les épaules. Elle poursuivit : Cinq bons mois de tournée. On
est passées par le Texas, le Mississippi, l’Alabama, la Géorgie, la Floride, le
Tennessee, la Louisiane et ensuite, on a fait tous les trous paumés entre
là-bas et ici. À la Nouvelle-Orléans, on s’est éclatées comme des psychosées.
On a signé pour huit semaines dans un bar super sympa de Bourbon Street. On s’est
gavées de gombo et de fruits de mer. C’était de la praline, je te jure, mais je
suis quand même contente de rentrer.


— Tu as dû ravager le cœur de quelques fans, au
passage, dit Cheerio.


— Je me rappelle avoir parlé politique avec un ou deux
jolis petits lots, effectivement... Alysa eut un sourire lascif : Tu
chantes avec nous, ce soir ?


— Vous n’avez toujours pas trouvé de chanteuse ?


Cheerio croisa les jambes tout en allumant une cigarette.


— Tu parles ! Alysa prit un air écœuré : On
en est réduites à tirer à pile ou face. Celle qui perd chante... Elle faucha sa
cigarette à Cheerio : Pour cette tournée, on avait une fille, mais ç’a
foiré. Elle avait plus la tête à son clito qu’à son boulot. Et puis tu peux pas
savoir la pipelette que c’était, elle n’arrêtait pas ! Quand elle avait
pas une nana entre les jambes, elle bavassait. Alors à Jackson, dans le
Mississippi, on lui a filé un billet d’autobus et ciao... Soudain Alysa devint
grave : On continue à attendre que tu nous rejoignes.


— Ça marche tellement fort que vous avez besoin d’une
secrétaire ?


— Bordel, Cheerio ! Alysa lui donna une claque sur
la cuisse : Tu nous empêches d’avancer. Si t’étais à la tête du groupe, on
pourrait se faire des nibards en or. Et tu toucherais quarante pour cent des
recettes brutes.


— Pas question, dit Cheerio en secouant la tête.


— Quarante-cinq ?


Cheerio lui pinça la joue :


— C’est pas une question de fric, bébé. Si je me
remettais à chanter, je serais foutue. Je me jetterais sur la dope comme un
cheval affamé sur un seau d’avoine. Même vos recettes brutes suffiraient pas à
me retenir.


Alysa prit un air menaçant :


— T’as l’intention d’avoir peur de crever jusqu’à la
fin de tes jours ? Je jure de coller mon poing dans la gueule du premier
qui oserait s’approcher de toi avec de la came.


— Ouais ouais... Tu te cognerais toi-même, alors ?
Cheerio alluma son briquet et le leva devant le visage d’Alysa :
Regarde-moi ces yeux. T’as pris de la coke, hein ? Ou alors t’as fumé un
joint ? Je devrais même pas discuter avec toi. Ce que tu me demandes, c’est
exactement ce que j’ai pas : le self-control.


— Sors-moi ta saloperie de sous le nez avant de me
cramer, murmura Alysa en repoussant la main de Cheerio. Si j’avais su que tu le
prendrais comme ça, je t’en aurais pas parlé. Mais réfléchis-y. Avec une
soprano comme toi, on ferait tout péter à New York. Les feux de la rampe. Un
max de blé et des foules de gonzesses ! Merde, comment tu peux
refuser ?


Cheerio éclata de rire :


— Je gagne huit cents dollars par mois dans mon gentil
boulot pépère. C’est pas énorme, mais au moins, je me fais plus un sang d’encre
à l’idée de me réveiller un jour à demi morte à l’hôpital.


Alysa lui serra le genou et tenta de l’amadouer :


— Ce que je suis en train de te dire, c’est que je veux
qu’on parte ensemble, qu’on se fasse un million de dollars, qu’on soit célèbres
et heureuses pour toujours. Je t’aime, Cheerio.


Là, c’est Cheerio qui faillit se fâcher. Quant à Mindy, elle
sentit la moutarde lui monter au nez – et ailleurs. Pour quel genre de femme la
prenait-on, à la fin ? Pour une espèce de dévergondée qui allait laisser
la première venue se livrer à des effets de hanches pour lui soulever son
amante au vu et au su de la clientèle au grand complet d’un bar lesbien ?


— Fous-lui la paix ! cracha-t-elle, toutes griffes
dehors. Non, ça veut dire non ! Ça ne t’est pas venu à l’idée que même si
elle meurt d’envie de chanter, ton groupe n’est pas assez bien pour elle ?


Elle se tut soudain en constatant qu’Alysa et Cheerio la
regardaient comme si elle débarquait d’une autre planète. Elle constata aussi, par
la même occasion, que boire des cocktails peut provoquer le ridicule.


Les yeux d’Alysa lancèrent des éclairs, ses narines
frémirent. Elle inclina la tête et envoya un baiser en direction de l’entrejambe
de Mindy :


— T’énerve pas comme ça, ma cocotte. Tu me fais de la
peine. Cheerio n’a pas besoin d’une garde du corps à forte poitrine, tu sais.
Et si tu te débarrassais de ton Levis pour mettre tes gambettes de rêve autour
de mon cou ? Je te promets les meilleurs coups de langue du continent
américain.


— Tu es l’être le plus grossier que je connaisse,
répondit Mindy, glaciale. Salope, ajouta-t-elle dans sa barbe.


Elle aurait dû se sentir offensée, mais l’insolence d’Alysa
était si infantile qu’il était difficile de se fâcher. Tant qu’elle s’en tenait
à faire ses propositions à des femmes dont Mindy n’était pas amoureuse,
évidemment.


— Reste pas plantée là, à rougir en me fusillant des
globes oculaires, renchérit Alysa. C’est toi qui as commencé !


— T’inquiète pas, Mindy, dit Cheerio pour l’apaiser.
Alysa et moi, on se connaît depuis longtemps. Si on se disputait pas pour
savoir si je vais me remettre à chanter, on n’aurait pas grand-chose à se
raconter.


— Un jour, tu chanteras pour moi, chérie, rigola Alysa
en lançant un baiser vers l’entrejambe de Cheerio. Je te garantis que tu
chanteras, le jour où je clouerai ton joli petit cul rebondi contre un mur. À
propos, t’es une vraie blonde ou une fausse ?


— C’est une vr..., commença Mindy, qui n’acheva pas sa
phrase, s’apercevant que cela ne regardait personne.


— Je chanterai jamais pour toi, idiote, ni sur scène ni
au lit... Elle s’adressa à Mindy : Garde bien en mémoire ce que vient de
dire cette garce. Quand elle viendra te tourner autour sous prétexte de voir de
quelle couleur sont les poils de ton minou, rappelle-toi comment elle est. Son
seul but dans la vie, c’est de se taper le maximum de filles.


Alysa éclata de rire, juste après avoir tendu le doigt pour
caresser le mamelon gauche de Mindy. Cheerio lui donna une claque sur la
main :


— J’aime pas beaucoup que tu tripotes ma nana.


— Du calme, Cheerio, fit Alysa, les mains levées. Elle
a la langue assez bien pendue pour pas avoir besoin qu’on la défende, elle non
plus. Elle est presque aussi grande gueule que toi. C’est plutôt moi qui aurais
besoin d’une garde du corps, assise à côté de mes deux morveuses de
chauffe-clitos préférées.. .Elle caressa le genou de Mindy, essaya de remonter
le long de sa jambe, et lui susurra : Si on se retrouvait quelque part en
tête-à-tête, pour voir laquelle arrive la première à faire attraper dix fois la
queue du Mickey à l’autre ?


Cheerio secoua la cendre de sa cigarette sur Alysa.


— Range-moi ces mains, je te prie, menaça Mindy sur un
ton hautain.


Elle pinça le bras d’Alysa avec un regard assassin. Alysa
sourit, descendit de son tabouret et ébouriffa les cheveux de Cheerio qui, à
son tour, lui jeta un regard assassin. Alysa se tourna alors vers Mindy :


— Attends de m’avoir vue sur scène, Miss Lolos. Tu
feras comme toutes mes fans, tu te traîneras à mes pieds à la fin du concert. Demain
matin, tu me diras que tu m’aimes parce que je suis un super coup. L’après-midi,
tu t’apercevras que je suis loin d’être parfaite et tu m’enverras balader. Et
le soir, quand je te trouverai au lit avec une autre, tu me jetteras dans un
nouveau chagrin d’amour. Comment tu as pu me faire ça à moi, Miss Lolos ?
À moi qui t’aimais de tout mon cœur ! À moi qui croyais que notre histoire
était unique. Qui n’ai jamais cessé d’y croire, jusqu’au moment où tu m’as
larguée.


— Merci pour cette démonstration d’ironie cynique,
rétorqua Cheerio. A moins que ce ne soit ton bla-bla habituel de dragueuse à
deux balles ?


Alysa s’éloigna lentement, brandissant un doigt au-dessus de
sa tête. Quatre femmes vêtues de pantalons en cuir, les cheveux crêpés,
interrompirent leur conversation pour lui emboîter le pas et se diriger vers la
scène. Des dizaines de clientes s’attroupèrent autour de l’estrade. Elles
souriaient jusqu’aux oreilles et agitaient frénétiquement leurs seins sous le
nez d’Alysa et des quatre autres.


— Elle est toujours comme ça ? demanda Mindy. Elle
se comporte comme si toutes les femmes sur terre mouraient d’envie de sortir
avec elle.


— Quand elle rentre seule chez elle, c’est qu’elle l’a
voulu. Alysa Leigh est son nom d’artiste. En réalité, elle s’appelle Mary
Smith.


— Je trouve qu’il serait temps qu’on arrête de
gaspiller de l’argent à payer deux loyers, laissa soudain tomber Mindy


— Quoi ? s’exclama Cheerio, incrédule et troublée.


— Je vais me procurer quelques cartons et demain, j’apporte
mes affaires à ton appartement... Mindy enlaça Cheerio. Je n’en aurai pas pour
longtemps. Je n’ai pas des tonnes de trucs. De toute façon, c’est comme si j’habitais
déjà chez toi, j’y ai presque tous mes vêtements.


— Bon Dieu. Un jour je suis célibataire, libre comme l’air,
et voilà que le lendemain, hop, je me retrouve à la colle. Comme ça ! Elle
claqua des doigts.


— Si tu as envie de danser, danse avec moi. À moins que
tu aies honte de montrer qu’on est ensemble ?


Cheerio se pencha vers Mindy et lui mit la langue dans la
bouche, une langue qui avait goût de bière pression. La plupart des clientes
qui se trouvaient près du bar les encouragèrent, et ce fut un tonnerre d’applaudissements.
Sherry et Jo se mirent à fredonner la Marche nuptiale. Cheerio dit :


— Quand je t’ai demandé si t’étais possessive, il
suffisait de me répondre oui, tout simplement.


— Mais je ne suis pas possessive ! Enfin, pas
très.


Cheerio éclata de rire. Elle prit Mindy par la main et la conduisit
vers la piste. Mindy soupira de bonheur. Elle était éperdument amoureuse de
cette femme, la plus belle amante de sa vie. Et aussi la plus sophistiquée. Et
la plus sûre d’elle. Et la plus stimulante intellectuellement. Et la plus
drôle. Et, bien sûr, la plus adroite au lit. Cheerio avait beaucoup plus que
tout ce que Mindy avait jamais espéré trouver chez une femme.


— Ça m’emmerde grave, et je sais que je suis une conne,
se lamenta Cheerio. Mais je suis raide dingue de toi. J’y peux rien...


Elle mena Mindy vers l’un des rares espaces libres sur la
piste de danse, occupée par une haie de couples qui se bécotaient et se
tripotaient dans le noir. Elle l’embrassa, tout en glissant les mains sous son
pull pour lui caresser les seins. Mindy la laissa faire sans broncher, comme
elle la laissa déboutonner son jean et se faufiler dans sa culotte. Elle se
contenta de fermer les yeux, de mettre les bras autour du cou de Cheerio et d’accepter
cette petite scène pour ce qu’elle cherchait à être : la démonstration
publique que Mindy était sa propriété.














V


COMMENT VA MINDY ? DEMANDA
LA MERE DE CHEERIO.


— Bien, répondit Cheerio, vautrée sur le canapé.


On était samedi après-midi et, sur l’écran de télé, Martina
Navratilova s’employait à flanquer une raclée à une Française dans le tournoi
de Wimbledon.


— Elle est à la bibliothèque, avec une autre prof qu’elle
a rencontrée dans un colloque et avec qui elle est devenue amie,
précisa-t-elle. Elles préparent un cours d’algèbre pour la rentrée.


— Cette fille est une perle. Quand vous êtes venues à
la maison, je me suis très bien entendue avec elle.


— Mmm, grogna Cheerio.


Mindy et sa mère ne s’étaient pas quittées d’une semelle
durant leur séjour à Athens, au mois d’avril. Elles passaient leur temps à
comploter, échangeant recettes de cuisine, conseils pratiques pour le ménage et
autres débilités palpitantes, comme par exemple les stratégies à adopter pour
manipuler Cheerio – qui avait fini par penser que Mindy était la fille que sa
mère aurait voulu avoir.


— Comment ça va, entre vous ? Si je me souviens
bien, ça n’a jamais duré aussi longtemps avec une femme.


Sa mère déployait beaucoup d’efforts pour se comporter comme
la mère de lesbienne exemplaire, choisissant ses mots avec beaucoup de soin,
etc.


— J’en suis toujours folle, même au bout de trois ans,
avoua Cheerio.


— Elle est ce qui t’est arrivé de mieux, affirma sa
mère sur un ton affectueux. Avant, quand je ne te voyais jamais avec la même
personne, je me faisais du souci pour toi. Je savais que tu cherchais quelque
chose que tu ne trouverais pas et je savais aussi à quel point tu souffrais à
chaque rupture. Tu as beau aimer jouer les ivrognes mal embouchées, tu es
sensible et tendre, comme tout le monde.


— Je t’emmerde, Maman ! répondit Cheerio en riant.


— C’est une façon de parler à sa mère ?
répliqua-t-elle en se joignant à son éclat de rire. Non, sérieusement, je suis
contente que tu sois avec Mindy. Et si j’apprends que tu gâches votre histoire,
je te colle une fessée.


— Allez, il faut que je raccroche. Je t’aime.


— Moi aussi je f aime.


Mindy et son amie prof entrèrent avec des mines déterminées
et triomphantes. Elles parlaient d’équations du deuxième degré, les bras
chargés de papiers et de livres. Elles empilèrent leur bazar sur la table basse
et se dirigèrent vers la cuisine pour préparer du thé glacé. Derrière ses
lunettes en culs de bouteilles, Aima Karr devait avoir dans les 110 ans. Elle
avait tout de la grand-mère classique et Cheerio supposait que c’était la
raison de sa si bonne entente avec Mindy, qui avait le don de faire affleurer
chez les gens l’instinct de la grand-mère.


Agréable. Voilà l’adjectif qui résumait la vie avec
Mindy. C’était agréable de se réveiller le matin nue contre une magnifique
pin-up aux jambes interminables, et de la voir sourire dès qu’elle ouvrait les
yeux. C’était agréable de se blottir avec elle dans le canapé pour regarder la
télévision en grignotant du pop-corn et en écoutant les interprétations tirées
par les cheveux qu’elle donnait à ce qu’elle voyait. Et, bien sûr, il était
super agréable de faire l’amour avec elle... Oui, au lit, elle était très
inventive et pas inhibée pour deux sous. C’était agréable de pouvoir dire, « Je
sors m’éclater avec mes copines », et de l’entendre répondre, « D’accord,
à tout à l’heure. Je vais en profiter pour corriger mes copies », alors qu’elle
aurait pu pleurnicher pour venir avec elle. Cheerio se rendait bien compte que
si elles étaient encore ensemble, c’était parce que vivre avec Mindy était
extrêmement agréable. Et cela, en dépit du fait que leur relation avait dépassé
depuis longtemps le stade du sérieux...


On frappa à la porte. C’était Donetta, la jeune Noire
fraîchement mariée qui habitait trois portes plus loin. Les mains protégées par
d’énormes maniques, elle portait un plat fumant. Elle avait les joues inondées
de larmes. Sans un mot, Cheerio lui désigna la cuisine. Donetta s’y rua en
bramant :


— Mindy ! Mon soufflé est retombé et je ne sais
pas pourquoi ! J’ai pourtant fait exactement ce que tu m’avais dit !


— Oh, ma pauvre choute ! s’écria une Mindy pleine
de compassion. Que c’est râlant !


Le téléphone sonna et Cheerio entendit la voix familière d’Alysa :


— Putain de chiotte ! C’est le foutoir dans les
comptes et ces garces d’ingrates du groupe m’accusent de tripatouillage.
Bordel ! En plus, j’ai pas la moindre idée de là où j’ai foiré. Mindy
pourrait pas y jeter un œil ?


— Passe quand tu veux.


Cheerio se rassit pour regarder la fin du match de tennis. Agréable...
Hum, enfin, quand on aime vivre au milieu d’une cellule de crise ! Mais
comme aucun de ces problèmes n’était très important, il valait mieux en rire qu’en
pleurer. Oh oui ! Cheerio Monroe était folle de Mindy. Tellement, qu’elle
n’imaginait plus la vie sans elle. Et ce sentiment était... agréable. Elle
restait cependant convaincue qu’elle contrôlait encore la situation. Leur
relation ne pouvait être plus sérieuse que maintenant. Au fond, cela
ressemblait à l’apprentissage de la natation : la première fois, on avait
une peur atroce de l’eau, mais ensuite, dès qu’on osait y entrer, on s’apercevait
que ce n’était pas si terrible que ça – et même que c’était très amusant.


L’alarme du réveil se déclencha. Un œil fermé et l’autre
entrouvert, Cheerio tendit le bras et cogna sur l’appareil.


— Cheerio Monroe, je te souhaite un bon lundi
matin ! s’écria Mindy joyeusement.


Suivirent un baiser, une caresse sur la cuisse et une
attaque éclair au-dessous de la ceinture.


— Tu en as fini avec moi ? haleta Cheerio peu
après.


— Tu peux disposer...


Mindy accompagna sa réponse d’un geste de la main indiquant
qu’elle était libre. Cheerio tituba en direction de la salle de bains.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle pendant
le petit déjeuner. Tu me sautes quand on se met au lit, tu me réveilles à trois
plombes du mat’ pour me sauter, et la première chose que tu fais au réveil, c’est
encore de me sauter !


Mindy glissa un pied sous la table, le logea entre les
jambes de Cheerio et dit sur un ton plaintif :


— Je sais, trois fois par jour, ce n’est pas beaucoup.
La lune de miel tire à sa fin, on dirait.


Cheerio lui lança un morceau de tartine :


— Obsédée sexuelle !


— Je ne suis pas une obsédée sexuelle, répondit Mindy
en enfournant le morceau de tartine dans sa bouche. Je suis juste une jeune
femme pleine de vitalité dotée d’une libido en parfaite santé.


Cheerio leva les yeux au ciel :


— Je te préviens, si tu files mes collants avec les
ongles de tes orteils, je te tue.


Dès que Cheerio eut franchi le seuil de l’appartement, Mindy
s’habilla, se rendit en voiture au centre commercial où elle passa un bon
moment à traîner de boutique en boutique, fouinant et comparant les prix. Elle
jouait à s’imaginer qu’elle était une jeune femme au foyer heureuse (ce qu’elle
n’était pas loin d’être pendant les mois d’été), dont la chère moitié portait
des robes hors de prix ou un casque de chantier pour aller travailler. Tandis
qu’elle se promenait et rêvait qu’elle était celle qu’elle était en réalité,
elle songeait aussi à ce qu’elle allait faire pour que tout soit parfait quand
sa moitié rentrerait à la maison après le travail – autrement dit, exactement
comme dans la vie réelle. Elle ignorait pourquoi elle s’entêtait à feindre d’être
la femme qu’elle était effectivement. Elle ne pouvait pas s’en empêcher, point
final.


En son for intérieur, elle riait quand elle croisait un
couple de petits vieux qui échangeaient des commentaires attendris en la voyant
se promener ainsi, agrippée à ses paquets pleins de choses essentielles, tel du
poivre fraîchement moulu ou un flacon de vernis à ongles pour Cheerio. Elle
riait, sachant qu’ils voyaient en elle une jeune ménagère heureuse, unie à un
beau mari viril. La manière dont les gens regardaient les autres en leur
inventant toutes sortes de vies rappelait souvent à Mindy une amante blonde
nommée Vicki qu’elle avait eue à la fac. A 36 ans, Vicki était très
respectée : en plus d’être membre d’une association ultraconservatrice,
elle était mariée et mère de trois enfants.


Elles s’étaient rencontrées dans la file d’attente à l’épicerie.
Elles avaient eu le coup de foudre et vécu une aventure torridissime pendant
six mois. Vicki avait été la première amante mûre de Mindy, celle qui l’avait
aidée à se sentir vraiment à l’aise avec sa sexualité. Mais tout avait changé
brutalement la nuit où son mari, censé être en voyage d’affaires, avait défoncé
à coups de pied la porte de la garçonnière louée en secret par Vicki. Il l’avait
surprise en négligé rouge avec Melinda Sue Brinson sur le canapé, terrorisée et
nue comme un ver – en dehors du coussin avec lequel elle tentait de couvrir sa
poitrine, et du programme télé devant son bas-ventre.


— Et moi qui croyais que tu me trompais avec un
homme ! s’était écrié le mari, les yeux exorbités. Alors là, je ne sais
pas comment le prendre... Mince alors, ce qu’elle est mignonne cette
petite !


— Tom ! avait coupé Vicki. Remballe-moi ces yeux
de satyre et débarrasse le plancher. Et pour ta gouverne, au lit, tu ne vaux
pas tripette.


Un divorce compliqué avait suivi, à l’issue duquel Vicki
avait perdu la garde de ses enfants. Mindy avait été prise de panique lorsqu’elle
avait reçu une citation à comparaître au tribunal. Finalement, elle avait pu l’éviter
parce que Vicki s’était présentée devant le juge non seulement pour reconnaître
les faits, mais aussi pour ajouter que s’il la croyait incapable de donner à
ses enfants un foyer convenable, il pouvait aller se faire foutre. Vicki avait déménagé
à San Francisco, après avoir expliqué qu’elle en avait ras le bol de vivre dans
un endroit où, au lieu d’accepter les autres tels qu’ils étaient, les gens
passaient leur temps à leur attribuer des vies imaginaires dans le seul but de
satisfaire leur propre idée de la perfection. Mindy avait été brisée de
chagrin. À 19 ans à peine, elle n’en était qu’à la moitié de sa deuxième année
à l’Université de Berea, et elle n’avait pu faire autrement que de rester avec
sa famille. Elle avait donc passé les six mois suivants à pleurer sans arrêt.
Elle n’avait plus jamais revu Vicki, malgré la carte de vœux qu’elles ne
manquaient pas de s’envoyer à Noël.


Quand Mindy eut fini de traîner au centre commercial, elle
rentra chez elle et alla nager. Elle s’allongea au bord de la piscine et écouta
de la musique sur son poste de radio, le cœur tremblant et les yeux embués à la
lecture d’un roman d’amour lesbien. Elle n’était pas fan des bains de soleil,
mais elle s’étendait néanmoins près de la piscine pour lire parce que Cheerio
lui avait dit des millions de fois qu’elle aimait les femmes bien bronzées.
Elle-même passait énormément de temps à entretenir son bronzage. Vers 15 h,
avant de se lancer dans un nettoyage complet de l’appartement, Mindy se doucha.
À 16 h 30, elle commença à préparer le dîner. Elle voulait que tout soit prêt
quand Cheerio ferait son entrée ondulante.


Mais ce soir-là, Cheerio arriva avec une heure de retard.


— A cause de toi, mes côtelettes d’agneau et leur
compotée d’aubergines à l’amandine de haricots verts sont fichues, râla Mindy.
Au cas où ça t’intéresse, je suis à deux doigts d’être furieuse. Tu ne crois
pas qu’à ton âge, tu devrais savoir te servir d’un téléphone ? Je
commençais à m’inquiéter, je t’imaginais écrasée sur l’autoroute, moi !


En réalité, Mindy n’était pas du tout à deux doigts d’être
furieuse, elle imitait juste les petites scènes que faisaient les femmes dans
les feuilletons télévisés, quand leur compagnon rentrait tard sans avoir pris
la peine de prévenir. Et alors ? Qui ça gênait, si elle avait envie que
son couple à elle ressemble au couple hétérosexuel idéal ? Pourquoi n’aurait-elle
pas le droit de vivre dans le couple lesbien idéal ?


— Tu me fais chier ! répliqua Cheerio, l’air
furibond. J’en ai plein le dos que les gens profitent de moi au boulot. Là-bas,
j’ai pas le choix, je suis bien obligée de supporter ces connards. Mais chez
moi, je vois pas pourquoi je devrais me goinfrer une petite nouille qui passe
son temps à chialer pour des merdes de haricots d’agneau ou je sais pas
quoi !


— Si tu éprouves le besoin irrépressible de t’exprimer
avec les manières scatologiques d’un enfant au stade anal, sache que le mot
socialement acceptable pour "chier" est "déféquer". On ne
peut jamais se disputer correctement avec toi, tu jures comme un
charretier ! se plaignit Mindy en lui lançant une manique à la figure. Je
refuse de te répondre avec des termes aussi vulgaires.


— Emmerdeuse ! aboya Cheerio.


— Je ne plaisante pas. Quand tu parles comme ça, il m’arrive
d’avoir envie de te casser la figure.


Cheerio jeta son sac par terre.


— Vas-y, te gêne pas, grande gigue, je t’attends !
Tu vas voir, c’est moi qui vais te dévisser la tête !


— Grande gigue ? glapit Mindy, soudain en proie à
des envies de meurtre. Alors ça, ça ne me plaît pas du tout ! Quand j’avais
10 ans, le gamin des voisins s’amusait à m’appeler comme ça. Un jour, je lui ai
balancé une pierre à ce petit con, je l’ai eu en pleine tête et il est tombé de
son vélo.


— Ha, ha ! Cheerio se mit à sautiller dans tous
les sens en pointant son doigt sur Mindy. Non mais regardez-moi ça, elle est
rouge comme une pivoine, elle fait la gueule ! Tu es humaine. Toi aussi,
tu peux perdre les pédales, jurer et oublier ton langage, comme tout le monde.
J’ai enfin réussi à faire craquer le vernis de mademoiselle
“Moi-je-garde-toujours-mon-calme”. Tu aimes jouer les femmes parfaites,
hein ? Eh bien il y a un truc que tu dois savoir, mon petit canard :
t’es pas parfaite !


Les locataires de l’appartement mitoyen cognèrent contre le
mur, signifiant par là que Vous-savez-qui et la sorcière blonde faisaient trop
de bruit. Cheerio frappa à son tour :


— Allez-vous faire foutre, bande de débiles !


— Je veux une maison, laissa soudain tomber Mindy. J’en
ai marre de cet appartement.


— Quoi ? Cheerio en resta interdite. Quoi ?
répéta-t-elle comme une idiote.


— Je veux acheter une maison. Toi et moi. Nous. Notre
relation est stable et durable. Ça crève les yeux, alors pourquoi n’aurions-nous
pas notre propre toit ?


Cheerio déguerpit comme un poulain devant l’émasculateur.
Elle franchit la porte, qui resta ouverte, et dévala les escaliers. Mindy
sortit sur le palier et la regarda, sidérée. Cheerio traversa le parking en
quatrième vitesse, dépassa les poubelles et tourna au coin de l’immeuble.
Mindy, heureusement chaussée de tennis, se lança à sa poursuite.


Cheerio gagna la rue, longea deux supermarchés, traversa l’avenue
au feu vert, faillit se faire renverser, passa devant un vendeur de barbecues,
Skaggs et une bijouterie. Quand elle arriva au cinéma, elle se retourna pour
jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Mindy réduisait la distance entre
elles comme un pur sang aux trousses d’une pauvre vieille mule. Cheerio se mit
à cloche-pied pour enlever l’une de ses chaussures à talons, puis sur l’autre
pour se débarrasser de la seconde. Elle les balança dans un buisson et reprit
sa course. Mindy se sentait humiliée. Les gens dans les voitures les montraient
du doigt et se moquaient d’elles. Très bien, puisqu’elles se donnaient déjà en
spectacle, elle n’hésita pas et plaça ses mains en porte-voix pour
hurler :


— Tu peux courir, Cheerio Monroe, je te retrouverai, où
que tu ailles !


Cheerio ralentit. Elle quitta le trottoir et dévia
légèrement sa trajectoire : elle traversa un parterre de gazon et se
dirigea vers un conteneur de l’Armée du Salut, devant le supermarché Otasco.
Près du conteneur, il y avait un canapé vert très usé, une table basse et un
lampadaire. Cheerio s’écroula sur le canapé et, jambes écartées, n’en bougea
plus jusqu’à l’arrivée de Mindy. Hors d’haleine, épuisée, elle avait la tête
sur les genoux.


— Pourquoi t’es-tu arrêtée ? se moqua Mindy. Je
commençais juste à m’échauffer.


Les mains sur les hanches, elle se mit à sautiller autour de
Cheerio, en secouant ses pieds et en étirant les muscles de ses mollets.
Cheerio, la tête toujours entre les genoux, cracha comme un gros routier, avant
de maugréer :


— Jésus Marie Joseph ! Faut que j’arrête de fumer,
là. J’arrive même plus à courir deux mètres...


Elle colla ses pieds sur la table basse. Les talons de ses
bas étaient en lambeaux, sa jupe remontée jusqu’aux fesses et la sueur perlait
sur son front et sur sa lèvre supérieure.


— Ce n’est pas à cause de notre dispute que tu es
partie comme ça, n’est-ce pas ? Ce n’est pas ton genre.


Cheerio secoua la tête. Elle avala une bonne goulée d’air et
posa une main sur sa poitrine :


— Je regrette vraiment ce que je t’ai dit. La journée a
été merdique.


— On peut aborder le sujet, alors ?


Cheerio se frotta les yeux et gémit :


— Une maison... Putain, Mindy ! Trente ans de traites
à payer. C’est un... un... une sacrée idée à la noix.


— Non. C’est un engagement. La question est de savoir
si tu crois pouvoir rencontrer quelqu’un que tu aimeras plus que moi ou quelqu’un
qui t’aimera plus que je t’aime. Moi, j’ai rencontré celle avec qui je veux
partager le reste de ma vie, et je suis prête à assumer avec elle l’engagement
que représente une maison. Et toi ?


Cheerio remua dans le canapé. Le regard perdu au loin, elle
se rongea un ongle en contemplant la circulation qui allait dans tous les sens.
Elle finit par murmurer :


— Je me suis fait bouffer toute crue... Elle se leva et
prit la main de Mindy : Viens, on rentre.


Après une douche et un dîner au fast-food, quand elles
furent prêtes à se coucher, Cheerio demanda :


— Et où est-ce qu’on va trouver l’argent ? Tu y as
pensé ? Qui va nous en prêter ? On leur accorde des prêts
intéressants, aux lesbos qui veulent investir dans une résidence
principale ?


— On trouvera un moyen. Je te jure qu’on trouvera.


 


 


Mindy annonça au téléphone, sur un ton détaché :


— Cheerio et moi, nous voulons acheter une maison, et
nous avons besoin d’aide. On peut obtenir un crédit pour presque toute la somme
nécessaire, mais on aimerait que Maman et toi vous nous en prêtiez un peu, pour
l’apport, les frais, quelques meubles et deux ou trois bricoles...


Sans réponse à l’autre bout du fil, Mindy poursuivit :


— Papa, avant que tu ne prennes ta décision, il serait
peut-être bon que je te parle d’une chose. Une chose dont je voulais te parler
depuis très longtemps.


— Melinda Sue, interrompit son père d’une voix lasse.
Tu n’as pas besoin de me parler de quoi que ce soit. Tu es ma fille et je t’aime,
mais cela ne m’empêche pas de vouloir un autre genre de vie pour toi. Plus
élevé. Tu vis en contradiction avec ce que Dieu commande.


— Peut-être ton Dieu, mais pas le nôtre. Ça signifie
que la religion va influer sur ta décision ?


Son père poussa un soupir :


— C’est ça que tu veux ? Tu veux Cheerio ?


— Oui, et j’en suis tout à fait sûre.


— Alors à condition que les papiers de la maison soient
à ton nom, et que tu me les envoies par courrier.


Mindy adressa à son père un doigt d’honneur longue distance.


— Pas question. Les papiers seront à nos deux noms.
Après tout, c’est notre maison.


— 7 500 dollars... Le père de Mindy avait pris son ton
de négociateur : C’est tout ce que je peux te donner sans que ta mère s’en
aperçoive.


— Tu te porteras garant ?


— Je ferai ce que j’ai à faire, mais il faut me
promettre que tu ne diras jamais à ta mère ni à tes sœurs ce que tu viens d’essayer
de me dire, parce qu’elles, ça les tuerait.


Ils discutèrent encore un peu avant de raccrocher. À peine
le combiné reposé, Mindy le reprit et composa de nouveau le numéro de ses
parents. Elle voulait faire savoir à son père qu’il pouvait se mettre son
argent là où ça fait mal. Elle n’était pas dupe, elle comprenait qu’il
cherchait tout bonnement à acheter son silence. Et puis en fin de compte, elle
décida de laisser tomber. Pour une maison, elle était prête à n’importe quoi.
Comment incarner le couple idéal sans un toit ? Sans compter qu’il y avait
des années qu’elle gardait le silence sur ce qu’elle était. Quelle importance
cela avait-il de continuer, maintenant qu’elle était adulte ?


 


 


Mindy tomba amoureuse de la quatorzième maison qu’elles
visitèrent. Elle était beige, en briques, avec deux ormes rouges sur le devant,
une barrière en bois donnant un peu d’intimité au jardin sur l’arrière, et une
pelouse de chiendent. Détail dont Mindy se moqua ouvertement. Ce qui était
considéré chez elle comme une mauvaise herbe était très apprécié ici, dans l’Oklahoma,
où le climat était plus chaud et sec. À l’intérieur, une douillette moquette
chocolat habillait toutes les pièces, sauf la cuisine et les salles de bains,
au sol en lino beige. Cheerio ronchonna :


— Ça a besoin d’un sérieux coup de peinture, ici.


Mindy reconnut à contrecœur que le blanc originel des murs
avait tourné au jaunâtre.


— Mais jouer du pinceau, c’est dans mes cordes,
ajouta-t-elle joyeusement. Ce n’est pas sorcier.


Pénétrant dans la cuisine, elle fondit devant les plans de
travail en bois massif, l’équipement ivoire et le fourneau digne d’une
cuisinière professionnelle. Elle se dirigea vers la salle de séjour, Cheerio
sur les talons, et resta bouche bée en voyant le plafond voûté, traversé de
part en part par une poutre, avec un ventilateur, et une cheminée.


— J’adore ! conclut-elle en passant la main sur le
manteau en chêne de la cheminée. Je me sens chez moi.


Cheerio lui adressa un sourire carnassier, l’air de
dire : Tu peux toujours courir.


— On n’a pas les moyens. Elle dépasse notre budget.


— Hum, on verra.


Mindy demanda à l’agent immobilier de faire une offre au
vendeur bien moins importante que le prix annoncé, et elle lui signa un chèque
de 500 dollars en guise d’avance.


— Je vais transmettre au vendeur ce que vous proposez,
mais ne vous faites pas trop d’illusions, avertit l’agent.


Mindy rigola en affirmant avec beaucoup d’assurance :


— Le marché est au plus mal dans le coin, avec le choc
pétrolier. Ici, tout le monde travaille dans le pétrole, je parie que les
propriétaires ont perdu leur emploi à cause de la crise. Ils vont sauter sur l’occasion.


Cheerio écumait de rage.


— Mais... tu as entendu ce que tu viens de dire ?
cria-t-elle. Je te rappelle que moi aussi, je bosse dans le pétrole. Et si je
perds mon boulot ? Parce que tu sais, j’ai bien failli faire partie de la
dernière charrette.


Mindy éclata de rire : elle savait que les secrétaires
de direction n’avaient pas de prix.


— Tu n’as pas de cœur ! protesta Cheerio. Non
seulement tu profites de pauvres gens qui viennent peut-être de se faire virer,
mais en plus, tu te marres.


— Si, j’ai un cœur ! Eux, ils ont un produit à
vendre et moi, je leur fais une offre. Si ça ne les intéresse pas, ils n’ont qu’à
refuser et nous, nous continuerons à chercher.


— C’est ça, ouais... On continuera à chercher une
maison, ou quelqu’un de qui profiter ?


— Je veux une maison, martela Mindy en luttant pour
conserver son calme. J’utiliserai tous les moyens pour l’obtenir. Et je t’assure
que ça ne va pas m’empêcher de dormir.


Cheerio enfonça les mains dans ses poches, sortit et se
dirigea vers la voiture. Elle parlait entre ses dents en donnant force coups de
pied dans l’herbe.


 


 


Le samedi du déménagement fut frénétique. Cheerio arborait
une moue de dégoût, un air furieux, et ne cessait de râler.


— Je vis dans cet appartement depuis dix ans et je suis
pas sûre de vouloir le quitter. Je vais peut-être rester, finalement. Tu sais
pourquoi ? Parce que je déteste le changement, bordel de merde !


Mindy poussa un soupir et continua à s’agiter comme un
canard fraîchement décapité. Elle était à deux doigts de flanquer Cheerio et
Pine de Béton à la poubelle, pour qu’ils aillent rejoindre tout le reste à la
décharge. Pine de Béton râlait autant que Cheerio : surexcité, il courait dans
sa cage en jetant sa litière par-dessus bord, grimpait dans sa roue, puis
recommençait à jeter sa litière par-dessus bord.


Sherry et Jo arrivèrent à la première heure pour les aider à
charger le plus lourd dans la camionnette. Elles avaient beau grogner, suer,
rigoler et abîmer les meubles, elles étaient les seules à être un tant soit peu
utiles. Au moins, elles essayaient de faire un effort. Contrairement à Alysa,
qui débarqua tranquillement à midi, vêtue de l’un de ses petits ensembles
favoris en velours et cuir blanc et noir, avec talons aiguille et lunettes de
soleil. Elle apportait une boîte en carton contenant du poulet frit dégoulinant
de miel et un pack de douze bières. Un véritable spot de pub.


— J’espère que vous êtes contentes ! s’exclama-t-elle
dès la porte franchie. J’ai dû mettre le réveil pour réussir à tirer mon cul du
lit aussi tôt. Dieu du ciel, midi, c’est pas une heure décente pour être
debout.


— Non mais comment t’es habillée ? éructa Cheerio
en la voyant. Tu vas pas pouvoir nous filer un coup de main attifée comme
ça !


Alysa ôta ses lunettes de soleil. Ses yeux indiquaient
clairement qu’elle avait passé une nuit blanche.


— Pauvre nigaude ! Je suis pas venue pour
travailler. Moi, je me charge du ravitaillement et de la supervision...


Pour appuyer ses dires, elle brandit le poulet et les
canettes.


— Si tu comptes pas bosser, tu peux te casser tout de
suite, Mary Smith ! rugit Cheerio.


Les yeux d’Alysa lancèrent des éclairs, ses narines
frémirent et elle rejeta la tête en arrière :


— Je t’emmerde, Cheerio Monroe ! Et m’appelle pas
Mary Smith !


Mindy intervint :


— Je suis d’accord avec Cheerio. Nous n’avons ni le
temps ni la patience d’avoir des spectatrices.


— Alors je t’emmerde aussi, Miss Lolos, répondit
dédaigneusement Alysa en lâchant le poulet frit au miel et le pack de douze
bières.


Elle tourna les talons (aiguilles) et se dirigea vers la
porte, une main sur la hanche, l’autre jouant avec ses lunettes de soleil.


— Où tu vas ? demanda Cheerio.


— Chez moi, me changer. Je veux pas être exclue d’un
jour aussi important. C’est pas la gueule de bois du siècle ni deux bobonnes
grognonnes qui vont m’empêcher de participer.


Cheerio suivit Alysa jusqu’au seuil.


— Enfile des fringues qui craignent rien ! Des
trucs pour bosser à un déménagement, pas les falbalas qu’on se colle pour
bosser couchée, si tu vois ce que je veux dire, Mary Smith !


En s’en allant, Alysa lui adressa un doigt d’honneur
pardessus son épaule. Elle revint une demi-heure plus tard, en jean, bottes de
cow-boy et tee-shirt noir en résille... sans soutien-gorge. On voyait ses
tétons à des kilomètres. Les déménageuses ne lui épargnèrent pas les moqueries,
mais Alysa mit la main à la pâte et travailla d’arrache-pied (non sans cesser
de bougonner, quand même) :


— La première qui s’amuse à raconter que la meilleure
guitariste que le monde ait porté, la grande, l’incomparable Alysa Leigh, s’est
abaissée à des travaux manuels, je lui fous une raclée. Et c’est une promesse,
pas une menace !


Mindy était déjà bien fatiguée quand, la camionnette
chargée, elles se mirent en route. À peine arrivées à la nouvelle maison, elles
tombèrent sur le livreur du magasin de meubles qui leur apportait un canapé
bleu pâle et gris (avec fauteuil et ottomane assortis), ainsi qu’une machine à
laver et un sèche-linge Whirlpool flambant neufs. Une fois tous les cartons
rentrés à l’intérieur, les meubles déballés, les deux machines branchées, les
présentations faites avec deux voisines curieuses comme des pots de chambre,
Mindy était littéralement au bout du rouleau.


Or c’est le moment que choisit Cheerio pour découvrir que
quelque chose clochait : le tuyau d’évacuation sous l’évier fuyait. Elle
entra immédiatement dans une colère noire et injuria copieusement le tuyau
fautif. Après quoi, elle se dirigea à pas furieux dans la salle de bain, tira
la chasse et hurla qu’on avait du bol que les W.C. fonctionnent correctement,
sinon, elle aurait balancé le trône devant la maison pour que ça serve au moins
de jardinière à géraniums. Elle s’enferma ensuite dans une chambre, déversa un
nouveau tombereau de grossièretés dirigé contre la montagne de cartons posés
sur le lit, qui ne laissaient pas la place minimale pour dormir, baiser, se
battre ! Elle resta dans cet état un bon moment, à déblatérer contre les
maisons, les amantes, les gerbilles, les crédits, le sens de l’humour pervers
de Dieu en général et contre la vie en particulier.


Les autres ne quittèrent pas la cuisine, telles des petites
souris apeurées, s’efforçant de régler la question du tuyau d’évacuation, osant
à peine respirer.


— Qu’est-ce qui la met dans cet état ? demanda Jo.
Une fuite, c’est quand même pas la mer à boire ! Il suffit de mettre une
casserole dessous et c’est réglé.


— Je ne sais pas... Mindy haussa les épaules : Ça
fait même des semaines qu’elle refuse que je la touche.


À cet aveu sinistre, un air préoccupé s’abattit sur tous les
visages. Mindy reprit :


— Je suppose qu’elle est sur les nerfs à cause de la
maison et des responsabilités qui vont avec. Je vais lui apporter une bière et
essayer de la calmer.


— T’es plus courageuse que moi, dit Alysa.


Sherry et Jo opinèrent du bonnet.


Mindy se prépara pour la bataille et entra sur la pointe des
pieds dans la chambre. Cheerio était assise par terre, sous la fenêtre, dos au
mur. Elle lançait des fléchettes orange dans le poster de Lyndon B. Johnson, qu’elle
avait elle-même porté à la main depuis l’appartement.


— Coucou, couina Mindy (eh bien oui, à force de se
sentir comme une souris apeurée...), en lui tendant une canette.


Cheerio avala d’un trait la moitié de la bière et rota comme
un marin en goguette.


— Qu’est-ce qu’on inscrit comme nom sur la boîte aux
lettres ? demanda-t-elle.


— Monroe et Brinson, répondit Mindy gentiment. J’ai
déjà acheté les lettres adhésives.


— On va mettre des plombes à ranger toute cette merde.


Cheerio lança une autre fléchette sur Lyndon B. Johnson.


— Non, pas tant que ça... Mindy s’assit à côté d’elle :
Je me crèverai à la tâche pour que ce soit réglé la semaine prochaine. Tu vas
voir, ça aura vite l’air d’une maison.


Cheerio poussa un profond soupir :


— Ça y est, tu es heureuse ?


— Oui, pour l’instant. Jusqu’à ce que ça me
reprenne ! Mindy caressa la cuisse de Cheerio : Je parie que tu auras
changé d’avis quand les cartons seront vidés et chaque chose à sa place. On
achètera un rocking-chair pour mettre sur la terrasse. Une tondeuse. Des
lampes. Des cadres. Des fleurs pour la jardinière de la fenêtre du salon. Pour
le moment, ce sont les seules choses qu’on peut se permettre, si on ne veut pas
se retrouver sur la paille. Mais ça m’est égal. Si on pouvait tout acheter,
organiser et meubler maintenant, après, on n’aurait plus rien à faire pendant
des années.


Cheerio ne tarda pas à quitter la pièce. Elle ne tarda pas
non plus à recommencer à se prendre le bec avec Alysa, qui avait placé un bol
sous le tuyau suintant.


— Dégage, Cheerio Monroe. J’essaie d’aider.


— Il paraît que la fille avec qui tu couches cette
semaine est portée sur les menottes et la cravache, contre-attaqua Cheerio.


— Occupe-toi de tes fesses !


— T’as le cul plat et ta mère se tape des mecs !


— Aïe, ça, ça fait vraiment mal. Pauvre limande,
répliqua Alysa avec dédain.


— Ça suffit ! crièrent Sherry et Jo en chœur.


Mindy soupira plus ou moins en même temps qu’Alysa
tempêtait :


— Je me demande comment Mindy fait pour te supporter !
Tu sais pas quoi inventer pour nous pourrir cette journée super importante.


— C’est pas de la tarte de vivre avec elle non plus, tu
vois.


— Qu’est-ce que ça peut foutre ? Avec la croupe,
les lolos et la frimousse qu’elle a, elle pourrait être la fée Carabosse en
personne...


Cheerio eut un petit rire moqueur.


— Allez, retourne jouer avec tes menottes, Mary Smith.


 


 


Alysa fonça dans la chambre où était restée Mindy :


— Je me tire ! Vous m’avez assez fait de peine
pour aujourd’hui.


Mindy la supplia de rester, mais elle se drapa dans sa
dignité et conclut :


— Si cette gouine t’aime plus comme il faut, fiche-la
dehors. C’est rien qu’une salope avec un parpaing à la place du cœur.


Sur quoi elle partit à grandes enjambées. En entendant la
porte d’entrée claquer, Mindy se mit à enlever les cartons posés sur le lit,
afin que Cheerio ait la place nécessaire pour dormir, baiser et se battre.
Bizarrement, Mindy avait le sentiment qu’elle était plutôt d’humeur à la
dernière chose, et fort peu intéressée par les deux autres.


À la cuisine, Cheerio prit une bière glacée et une cuisse de
poulet au miel avant de sortir dans le jardin. Elle s’assit dans l’herbe,
jambes croisées, près de la barrière, pour manger, boire et méditer sur une
ancienne amante appelée Michelle. Michelle possédait des chats. Comme toutes
les lesbiennes qui se respectent, d’accord. Mais quinze d’un coup, ça faisait
beaucoup. Cependant, aimer Michelle signifiait aimer aussi ses quinze chats,
même si marcher sur une bestiole à chaque pas avait des côtés horripilants. Le
chat était le bagage qu’il fallait accepter quand on tombait amoureuse de
Michelle. Le bagage de Mindy, c’était sa maison, le crédit et, surtout, ses
rêves ; des rêves pour lesquels elle était prête à lutter contre vents et
marées parce que... pour mignonne et innocente qu’elle parût, ce petit chameau
était en acier inoxydable, et personne ne pouvait l’arrêter une fois qu’elle
était lancée. Cheerio savait que tôt ou tard, elle apprendrait à porter le
bagage de Mindy, mais il n’en restait pas moins qu’elle ne pouvait pas s’y
adapter comme ça, du jour au lendemain, et encore moins sans tramer un peu les
pieds. Le pire, ce qui la rendait vraiment dingue, c’était que tout le monde s’attendait
à ce qu’elle cède sans protester.


 


 


Une semaine après le déménagement, la première chose que
Mindy remarqua en rentrant du lycée, le lundi, fut une espèce de sorcière
blonde aux yeux bleus, vêtue d’une charmante salopette de travail blanche
coupée au ras des fesses. La sorcière fredonnait tout en peignant les murs du
salon couleur saumon ; jouer du pinceau, c’était manifestement dans ses cordes,
à elle aussi – bien qu’elle eût affirmé le contraire. Comme Mindy était loin d’être
une bécasse, elle ne pipa mot. Elle alla se changer et s’installa à la table de
la cuisine pour préparer ses cours, affectant de ne pas avoir remarqué la
présence de la sorcière blonde dans sa charmante salopette blanche coupée au
ras des fesses. Elle feignit également de ne pas se rendre compte qu’elle
pataugeait dans l’eau qui lui venait à la bouche chaque fois qu’elle posait les
yeux sur la sorcière qu’elle affectait de ne pas remarquer.


Durant le dîner, (un petit plat maison au lieu d’une
ragougnasse en boîte), Cheerio, les yeux baissés et une expression impénétrable
sur le visage, marmonna en guise d’explication :


— J’ai rattrapé le boulot que j’avais en retard pour
pouvoir sortir plus tôt. Ça marche au ralenti, les commandes ont vachement
baissé.


— Mmm. Passe-moi les frites, s’il te plaît.


Le mardi, quand Mindy rentra du lycée, elle aperçut tout de
suite une femme blonde juchée sur le toit qui ressemblait étonnamment à Cheerio
Renee Monroe. Elle était en train de balayer les feuilles accumulées dans les
gouttières et de débarrasser la cheminée des fientes d’oiseaux qui la couvraient.
Plus tard, elle vit la même blonde ratisser l’herbe, nettoyer au tuyau d’arrosage
l’allée devant l’entrée en discutant gaiement avec les deux petits vieux qui
habitaient un peu plus loin et montraient leur nez tous les après-midi à heure
fixe, pour la promenade de leur cocker.


Durant le dîner, Cheerio, les yeux baissés, une expression
impénétrable sur le visage, marmonna :


— J’ai pris mon après-midi.


— Mmh. Passe-moi les tomates, s’il te plaît, se borna à
répondre Mindy alors qu’elle mourait d’envie de hululer à la vue du tee-shirt
trempé par le jet d’eau qui soulignait la poitrine de Cheerio, dont les tétons
étaient si dressés qu’ils lui crevaient presque les yeux.


Le mercredi, quand Mindy rentra à la maison, elle trouva
Cheerio sous l’évier. Elle était entourée de bouts de tuyau, de clés anglaises
et d’un manuel de bricolage. Mindy s’approcha et plongea la tête sous l’évier.
Cheerio lui adressa un regard honteux.


— Aujourd’hui je suis pas allée travailler,
marmonna-t-elle. Je vais prendre la semaine et j’ai bien l’intention de réparer
ce tuyau, même si je dois y laisser la peau.


— Mmm...


Mindy se dirigea vers le réfrigérateur pour prendre un Coca
Light qu’elle ouvrit avant de se retourner :


— Je ne peux plus continuer à me taire. Espèce de
salope de sorcière blonde aux yeux bleus ! Excuse mon langage, mais c’est
exactement ce que tu es...


Cheerio bafouilla quelque chose d’inintelligible, et Mindy
poursuivit :


— J’ai passé la semaine avec l’impression que tu étais
au bord de me quitter, juste parce que je voulais une maison. Tu trouves l’envie
de vouloir construire un foyer stable odieuse à ce point ? Je ne crois pas
que tu penses ça, malgré tes critiques incessantes depuis notre arrivée ici, ta
façon de te traîner comme une âme en peine et de débiter des flots d’obscénités.
Si tu veux le fond de ma pensée, tu aimes notre maison autant que moi !


Cheerio contempla ses pieds et brossa une poussière
invisible sur sa chemise.


— Ça y est, t’as fini de m’engueuler ?


— Pas encore ! répondit Mindy, avec sa meilleure
voix de prof. Si tu ne changes pas d’attitude, je ne réponds plus de moi. Je
risque de te balancer devant la maison pour que tu me serves au moins de
jardinière à géraniums !


— T’as raison. Je me suis comportée comme une idiote...


Cheerio s’éclaircit la gorge et prit une profonde
inspiration :


— Je veux qu’on fasse une cérémonie de mariage dimanche
en huit. On organisera ça dans le jardin et on invitera toutes nos copines. Je
connais un pasteur gay qui sera ravi de venir prononcer quelques mots. J’ai des
choses à te dire devant tout le monde, des choses que je veux te dire depuis
longtemps.


Mindy éclata en sanglots :


— Oui ! s’écria-t-elle sur un ton triomphant. Oui,
je veux f épouser !


Quand ses larmes eurent séché, elle demanda :


— Qu’est-ce qui t’a pris de te comporter comme
ça ?


— J’avais peur de nager... bredouilla Cheerio, rouge de
honte.














VI


TU NE PEUX PAS SAVOIR COMBIEN
JE SUIS CONTENTE QUE demain, ce soit samedi ! s’exclama Mindy. Je
vais enfin pouvoir me reposer un peu. Avec toutes ces copies à corriger, je
suis épuisée.


Elle se balançait doucement dans le rocking-chair, les bras
serrés autour du corps pour se tenir chaud. Elle faisait semblant de ne pas s’apercevoir
qu’elle avait la chair de poule, car elle n’avait pas encore envie de rentrer.
Les soirs d’avril étaient délicieux, mais au coucher du soleil, l’air devenait
mordant.


Assise par terre, Cheerio contemplait un tas de feuilles en
train de brûler comme s’il s’agissait du spectacle le plus intéressant du
monde. Mindy n’approuvait pas tout à fait son initiative, non seulement parce
qu’il était probable que le feu ferait une marque noire sur la pelouse, mais en
plus parce que c’était sans doute illégal. Néanmoins, comme Cheerio semblait
enchantée, Mindy décida de ne pas l’embêter. Cheerio leva les yeux et la
regarda.


— Oh ! Oh ! gémit-elle.


— Mmh?


— Je connais ce regard. Tu as l’air d’être dans la lune
et ça, ça veut dire que tu t’apprêtes à me faire un sermon sur le sens de la
vie ou quelque chose dans ce goût-là.


— Je songeais que le jardin est quand même un peu vide.
Enfin, pas exactement vide, non... Disons plutôt qu’il n’est pas aussi plein qu’il
devrait l’être. Ou qu’il pourrait l’être.


— Tu veux acheter d’autres meubles de jardin ? Tu
veux qu’on plante un arbre ?


— Je veux qu’on fasse un bébé, prononça Mindy
lentement.


Un enfant, voilà en effet ce qui lui manquait pour achever
son idéal. Il y avait neuf mois qu’elles habitaient leur maison, tout était en
ordre. Autrement dit, le moment était venu de passer à l’objectif suivant.
Cheerio sauta sur ses pieds et fonça vers la maison.


— Ne t’enfuis pas ! supplia Mindy. Ce soir, je
suis trop fatiguée pour te courir après. Est-ce qu’on ne pourrait pas avoir une
discussion sereine, comme deux adultes raisonnables ?


— Je ne m’enfuis pas, rétorqua Cheerio avec une nuance
de résignation dans la voix. J’ai besoin d’une bière, si je veux pouvoir
écouter tes projets sans devenir maboule... Elle rentra et revint quelques
secondes plus tard avec une canette. Elle s’installa sur une chaise longue, les
yeux méfiants : Allez, lâche le morceau. Tu veux adopter un enfant ?
Elle prit un air plein d’espoir : Tu préférerais pas un chat,
plutôt ? Même quinze chats, si tu insistes.


— Pas question d’adopter ! J’ai autant envie du
bébé que de la grossesse. J’ai dit que je voulais faire un enfant.


Cheerio dégringola de sa chaise longue et se retrouva dans l’herbe.
Elle frappa le sol avec les pieds et les poings en gémissant.


— Rappelle-moi à toi, Seigneur. Mets un terme à tout
ça. Immédiatement. Je t’en supplie.


— J’ai déjà pris contact avec une avocate, poursuivit
Mindy en ignorant la crise de nerfs de Cheerio, qu’elle espérait passagère.
Elle s’appelle Shandra. J’ai trouvé son numéro dans l’annuaire. Elle m’a dit
que si au lycée, on essayait de me faire des problèmes, je pourrais les
attaquer pour discrimination sexiste.


— Je crois que tu oublies un détail, dit Cheerio avec
un regard suppliant.


— Cet après-midi, j’ai appelé mon père... Mindy jouait
avec une mèche de ses cheveux. Nous nous sommes violemment disputés parce qu’il
refuse de nous prêter de l’argent pour l’insémination artificielle. Il parle de
raisons morales, tu vois le genre. Il prétend aussi que comme il y a sa
signature sur les papiers de la banque, il nous empêchera de prendre une
deuxième hypothèque sur la maison. Si on demande à tes parents, tu crois qu’ils
nous aideront ?


— Ils sont ric-rac depuis que Papa a été opéré du cœur.


— C’est bien ce que je pensais. Compte tenu de nos
revenus actuels, des augmentations de salaires prévisibles, de l’inflation,
etc. j’ai calculé que ça nous prendrait à peu près cinq ans, sept mois et
vingt-deux jours pour économiser l’argent nécessaire. Je ne veux pas attendre
si longtemps.


— Pourquoi faut-il que tu sois toujours aussi exacte en
tout ? soupira Cheerio en grinçant des dents.


— Je suis une scientifique.


Cheerio jeta sa canette de bière, alluma une cigarette et s’absorba
dans la contemplation de ses tennis. Sa tête baignait dans un nuage de fumée.


— J’ai déjà appâté trois hommes. Maintenant, je n’ai
plus qu’à choisir et à ferrer, annonça Mindy. Ce sont tous d’excellents
candidats, physiquement parlant, même si je dois avouer qu’aucun ne me plaît
beaucoup. Mais de toute façon, ça n’a pas d’importance. Je prendrai sur moi le
temps qu’il faudra.


— Qu’est-ce qu’on fait pour “appâter” des hommes ?


Mindy posa le menton sur une épaule, avança les lèvres et battit
des cils. Incrédule, Cheerio expulsa un jet de fumée industriel.


— Je vois. Melinda, c’est une énorme connerie. S’il te
plaît, écoute-moi... Les goudous ne peuvent pas faire ces choses-là. Les
goudous ne font pas ces choses-là.


— Vraiment ? Eh bien, j’ai dû sauter ce chapitre
quand j’ai lu Le Manuel de la Parfaite Petite Lesbienne.


L’air inquiet, Cheerio reprit en se frottant la joue pour
essayer de garder son calme :


— Ce que j’essaie de t’expliquer, c’est que si tu crois
qu’on peut être lesbienne et faire les mêmes débilités que les hétéros, genre
avoir la photo de sa bobonne et de ses gosses accrochée à son porte-clés, t’es
carrément piquée.


— Je ne suis pas d’accord.


Cheerio se racla la gorge.


— Est-ce que t’as une idée de ce que t’es en train de
me demander ?


— Tu as une idée de ce que je suis en train de me
demander, à moi ?


Cheerio s’approcha du tas de feuilles fumant, donna un coup
de pied dedans et s’éloigna vers un coin du jardin. Elle y resta tellement
longtemps qu’il finit par faire assez noir pour qu’elle soit presque invisible.
Enfin, Mindy la vit revenir. Elle flanqua un nouveau coup de pied dans son tas
de feuilles.


— T’as l’intention de devenir hétéro ? fit-elle d’une
voix effrayée et pleine de sanglots ; l’une de ses tennis dégageait de la
fumée. Maintenant que tu as ta maison, tu veux me jeter dehors, dans le froid
et la tourmente, et installer un mec à ma place ? Si c’est ça, vas-y,
crache.


— Je n’ai jamais dit que je n’étais pas heureuse de la
vie que nous menons, expliqua Mindy avec douceur, car elle ne supportait ni la
peur ni les sanglots dans la voix de Cheerio. J’ai simplement dit que je
voulais avoir un enfant. Pour moi, en tant que femme, c’est important...


Elle marqua une pause, avant de continuer :


— Tu aimerais le porter ?


— Je suis jamais sortie avec un mec. Et je trouve qu’il
est un peu tard pour commencer à baiser avec.


— Je le ferai, moi. Pour avoir un bébé.


Cheerio jeta sa cigarette sur le tas de feuilles.


— On reparlera de ça plus tard, conclut-elle avant d’entrer
dans la maison.


Mindy la suivit.


— Et c’est quand, plus tard ?


Cheerio ne répondit pas. Elles arpentèrent la maison, Mindy
sur les talons de Cheerio, à poser des questions que l’autre ignorait. Jusqu’à
ce que Cheerio entre dans le salon et se laisse lourdement tomber dans le
canapé.


— Quand je prends une décision, affirma Mindy, c’est
que je suis prête à aller au bout.


— Tête de mule... Cheerio fixait le plafond, les
sourcils froncés : Un de ces jours, faudrait que je repeigne ce plafond.
Dans le garage, il reste un pot de peinture de l’époque où on a emménagé. Je
crois que ça suffira.


— J’ai déjà accroché à un hameçon des asticots qui ne
se débattaient pas autant que toi.


— Je sais qu’on pourrait être un bon foyer pour un
enfant, reconnut Cheerio à contrecœur en écrasant une larme. Mais tu comprends
pas ma position, ou quoi ? Si je dis non, je risque de te perdre, et si je
dis oui, je risque aussi de te perdre. Je ne veux que ton bonheur, alors,
vas-y. Fais ce qui te rend heureuse, mais épargne-moi les détails. La seule
chose que je te demande, c’est de pas me ramener de mec à la maison. Ça, je
pourrais pas le supporter...


Elle quitta le salon. Quelques minutes plus tard, Mindy l’entendit
faire un boucan d’enfer dans le garage. Elle alla la rejoindre et tomba sur
Vincent Van Cheerio, immobile, l’air absent, un gros pinceau et un chiffon à la
main.


— Bon, alors ça y est, c’est décidé ? demanda
Mindy.


— Tu saurais pas où est ma spatule ? Il faut que
je rebouche ce trou, là, tu vois. On dirait qu’une espèce de conne a attaqué le
mur à coups de tournevis. Je sais pas qui, mais à mon avis, c’est quelqu’un de
la maison.


 


 


Johnny Sanridge travaillait comme reporter sportif pour le
journal local. Mindy avait fait sa connaissance au lycée, quand il était venu y
couvrir un match de basket comptant pour la phase finale de la ligue d’Oklahoma.
Il avait 30 ans, des cheveux noirs, les yeux marron et exactement la même
taille qu’elle. Pour une fois, elle ne se sentait pas gauche à côté d’un homme.
Le premier rendez-vous eut lieu cinq jours après le soir où Mindy avait parlé à
Cheerio de ses projets de maternité. Johnny l’emmena à un match de base-ball de
seconde division sur lequel il devait écrire un papier, faisant ainsi d’une
pierre deux coups, travail et plaisir. Ils allèrent ensuite prendre un verre,
et ils causèrent sport, vie en Oklahoma, vie au Kentucky... Johnny évoqua ses
deux petites filles, qu’il élevait seul depuis la disparition de sa femme,
morte d’une leucémie. Elles avaient 3 et 5 ans.


Au deuxième rendez-vous, Mindy fut invitée chez lui pour
faire leur connaissance. Elle s’en enticha instantanément. C’étaient deux
amours. Elle leur fit prendre leur bain, les mit en pyjama et avant qu’elles
aillent au lit, elle s’assit entre elles sur le canapé pour leur lire une
histoire. Mindy s’amusa beaucoup et vit que les fillettes aussi, surtout quand
elle ponctuait son récit des « Ça alors ! », « Oh là
là ! », et « Houaaah ! », dont les gosses raffolent.
Ça lui avait rappelé l’époque où ses sœurs étaient petites et où elle leur
lisait les mêmes histoires. Johnny la regardait faire avec une expression
nostalgique. Elle savait exactement ce qu’il était en train de penser : s’il
y avait au monde un homme obsédé par l’idée de trouver une épouse et une mère,
c’était bien Johnny Sanridge. Mindy était sa proie, autant que lui était la
sienne.


Quand les enfants furent gentiment endormies, ils revinrent
s’asseoir au salon.


— Tu es formidable avec Heather et Marcie, déclara
Johnny. Vous ne vous êtes vues que quelques heures, mais je parie qu’elles t’adorent
déjà.


— Elles sont très mignonnes, répondit Mindy, qui
pensait en son for intérieur : Ah, si seulement elles étaient à moi...


— Depuis le décès de Marsha, il manque quelque chose de
très important dans leur vie.


— J’imagine...


Mindy but une gorgée en étudiant le visage de Johnny, qui
avait le regard avide.


— Mindy, tu es une femme formidable, et la première que
je ramène à la maison depuis la mort de Marsha.


— Je suis flattée.


— Mes filles sont tout pour moi, tu sais. Je ne
recherche pas une relation sans avenir, mais un véritable engagement. Sinon, ce
ne serait juste ni pour l’autre personne, ni pour moi, ni, surtout, pour mes
enfants.


— Je comprends, répondit Mindy en prenant sa décision.
Bon, il vaut mieux que je file.


— Je peux t’appeler ?


— C’est inutile. Si on commence quoi que ce soit, je t’assure
que je te ferais du mal. Or je ne le veux pas. Tu as déjà assez souffert comme
ça.


— Je comprends... Johnny sourit, mais son sourire était
las : Ton travail passe avant le reste et une famille toute faite, ça ne t’intéresse
pas. Je connais le topo, va.


— Oui, c’est à peu près ça.


 


 


Quand elle rentra chez elle, Cheerio se trouvait dans le
jardin. Plus exactement sur le toit, près de la cheminée. Elle tenait une lampe
torche d’une main et de l’autre un marteau, avec lequel elle cognait sur
quelque chose. Mindy demanda :


— Tu veux savoir comment s’est passée ma soirée ?


Une canette de Coca Light tomba du ciel et rebondit sur le
ciment, juste à côté de Mindy. Le soda et la mousse l’éclaboussèrent. Elle fit
un bond en arrière, secoua sa robe et cria quelque chose d’assez peu convenable
dans la bouche d’une femme bien élevée. Cheerio passa la tête par-dessus la
gouttière.


— T’as failli te la prendre dessus ? Elle avait
posé sa question avec l’innocence de Judas : Désolée, j’ai donné un coup
de pied dedans sans faire exprès.


— Je vais aller me changer et manger un morceau, se
borna à répondre Mindy. Tu veux quelque chose ?


— Je me suis fait un sandwich tout à l’heure. T’as pas
dîné ?


— Si, j’ai préparé le dîner pour Johnny et ses filles.
Nous avons mangé du faux-filet grillé avec des frites, de la salade avec de la
sauce à la crème et du pain à l’ail. Mais enfin, c’était il y a des heures
et...


Le marteau de Cheerio tomba du ciel et rebondit sur le
ciment, juste à côté des pieds de Mindy, qui amorça une retraite plus ou moins
précipitée vers la maison.


— Mindy ? La voix de Cheerio résonna dans le
conduit de la cheminée.


Mindy s’approcha du foyer et s’assit.


— Je suis là, chérie, cria-t-elle de sa voix la plus
sucrée.


— Pendant combien de temps il va falloir que tu baises
avec ce mec ? Enfin, je veux dire, ça suffit pas, une fois ? Tu peux
pas te débrouiller pour que ça se passe pendant ta période d’ovulation ?


— C’est bien mon intention, répondit Mindy avec
douceur. Mais, tu sais, même si je tombe enceinte du premier coup, je ne le
saurai pas avant un certain temps. Quelques semaines, j’imagine. Je ne peux pas
le faire une fois, m’arrêter pour attendre de voir ce que ça donne et
recommencer. Quand un homme couche avec une femme, il veut coucher avec elle
chaque fois qu’ils sont ensemble, il me semble. Il faudra que je continue jusqu’à
ce que je sois sûre d’y être arrivée.


— Tu resteras dormir chez lui ? Tu lui feras le
petit déjeuner le lendemain matin ? Et après la partie de jambes en l’air,
tu te baladeras dans sa maison avec sa chemise sur le dos ?


— Je suppose. C’est comme ça que ça marche, non ?


Cheerio hurla à la mort, un cri long, interminable et
plaintif, qui résonna à l’intérieur de la cheminée.


— Cheerio, mon cœur, rentre, supplia Mindy. Je vais te
préparer quelque chose à manger et après, je te masserai le dos. La seule chose
que je te demande, c’est de me soutenir.


Ce sera vite terminé. Après, nous aurons un enfant et tout
sera parfait. N’oublie pas, quel que soit l’homme que je choisirai, il ne
signifiera rien pour moi. Je fermerai les yeux, et à chaque fois je ne penserai
qu’à toi.


— J’ai pas l’intention de descendre ! beugla
Cheerio. Va te coucher et fous-moi la paix. Je veux être seule.


 


 


Kyle Wentworth travaillait au service des prêts de la banque
où Cheerio et Mindy avaient obtenu le crédit pour leur maison. Il avait les
cheveux bruns, des yeux marron au regard impertinent, la barbe et la voix d’un
animateur de radio. Quand Mindy lui téléphona, elle eut la sensation qu’à l’autre
bout du fil, il en restait bouche bée.


— Aucune fille ne m’a jamais appelé pour me demander de
sortir avec elle, hoqueta-t-il. Où avez-vous envie d’aller ? Ça vous
plairait, de passer le week-end aux Bermudes ?


A son tour, Mindy en resta bouche bée. Elle faillit
raccrocher. C’était la proposition la plus indécente qu’elle avait entendue
depuis longtemps. Mais Kyle s’empressa d’ajouter :


— Je ne vous propose rien d’indécent, rassurez-vous,
nous aurions des chambres d’hôtel séparées.


Mindy suggéra qu’étant donné qu’il s’agissait d’un premier
rendez-vous, il vaudrait sans doute mieux un endroit plus simple. Ils
convinrent donc d’un dîner chez Tubby.


C’était une gargote loin de tout, aux lumières tamisées,
avec des bougies sur les tables et une cuisine visible depuis la salle à
manger. Mindy commanda un cheeseburger, des frites et un Coca Light. Pour une
fois, elle ne fit pas accidentellement tomber sa viande sur ses genoux. Ce dont
elle fut reconnaissante à la personne qui veillait à ce genre de choses, car
cela lui était déjà arrivé et qu’à cette occasion, elle avait vécu l’un des
moments les plus humiliants de sa vie. Or, ce n’était pas le meilleur moyen d’impressionner
un futur père.


En la ramenant chez elle, Kyle la raccompagna sur le pas de
la porte. Après quelques minutes de raclements de gorge, de piétinements et de
conversation sur la pluie et le beau temps, il tenta de l’embrasser, mais Mindy
lui tendit une joue.


— On peut se revoir ? s’enquit-il.


— Laisse-moi quelques jours pour y réfléchir, répondit
Mindy. En tout cas, tu es dans la course.


— La course pour quoi ?


Perplexe, Kyle se caressait la barbe.


— Tu le découvriras le moment venu, si nécessaire.


Lorsque Mindy entra, elle trouva Cheerio endormie sur la table
de la salle à manger, un crayon dans la main gauche. (Car elle était gauchère,
ce qui expliquait d’ailleurs la maladresse dont elle pouvait parfois faire
preuve.) Devant elle s’étalaient un sandwich à la saucisse fumée à demi mangé
et un bout de papier couvert de notes de musique. Au-dessus, Cheerio avait
écrit : “Dieu, si tu es un mec, je te déteste à mort”.


— Allons-nous coucher, murmura Mindy en lui secouant un
peu l’épaule.


Cheerio s’éveilla en sursaut, s’essuya la bouche et vacilla
vers la chambre. Elle s’effondra sur le lit sans même prendre la peine de se
déshabiller.


— Pompeuse de sperme... marmonna-t-elle avant de se
rendormir.


— Je suppose que c’est une description assez juste de
ce que je suis, chuchota Mindy. Mais cette définition ne me plaît guère.


 


 


Mindy fit la connaissance de Tim Merick un après-midi, alors
qu’elle sortait du lycée et rentrait chez elle. Elle l’aperçut en train de
paresser sur le bord de la route. Juché sur sa moto, il braquait sans beaucoup
d’enthousiasme son radar sur les voitures. Saisie d’une impulsion, Mindy appuya
à fond sur l’accélérateur et passa devant lui comme une flèche, à près de 95 km
à l’heure. Tim démarra en trombe derrière elle, avec son petit gyrophare qui
clignotait et sa sirène qui hurlait “ouiiiouiiiouiiiouii”. Mindy s’arrêta sur
le parking d’un centre commercial. Il se gara juste derrière elle, prit son
temps pour descendre de son engin et s’approcha de la vitre de sa voiture, la
démarche arrogante. Il posa un pied sur la roue avant et enfonça ses pouces
dans le ceinturon de son pistolet.


— Il y a le feu quelque part, Madame ?


Sa plaisanterie le fit ricaner.


— Je vous trouve bien nonchalant. Et si j’avais été un
délinquant armé et dangereux ?


Tim jeta un coup d’oeil à travers le pare-brise.


— Je n’ai jamais vu de délinquant dangereux avec des
jambes pareilles.


Mindy tira un peu sur sa minijupe.


— Vous allez me mettre une amende ? demanda-t-elle
d’une voix plaintive, mais sans se départir d’un sourire éclatant. Je n’ai pas
trop les moyens...


Tim éclata de rire :


— Nous savons tous les deux que je ne vais pas vous
verbaliser. Je me trompe ?


 


 


Dès le lendemain, ils avaient rendez-vous. Tim mesurait
quatre ou cinq centimètres de plus que Mindy, il avait les cheveux bruns, les
yeux marron, un nez protubérant et une moustache très soignée. Sa peau était du
noir brillant des tablettes de chocolat. Il n’y avait pas plus de cinq secondes
qu’il était passé la prendre devant chez elle que Mindy concluait déjà que Tim
était à enfermer : il conduisait pied au plancher, changeait de vitesse
comme un pilote de course en zigzaguant entre les voitures. Et il écoutait de
la soul à fond.


— Tu n’as pas peur de te faire arrêter ? cria
Mindy, les deux mains agrippées au siège.


— Les flics ne mettent pas d’amende aux autres flics
pour excès de vitesse ! répondit-il, en criant lui aussi. Politesse
professionnelle !


Ils déboulèrent devant une modeste maison en briques
appartenant à l’équipier de Tim. Derrière, le jardin accueillait une vingtaine
de personnes, exclusivement des jeunes policiers avec leurs petites amies ou
leurs épouses. Huit enfants en bas âge barbotaient dans une piscine en
plastique, sous un arbre. Les hommes étaient en short et chemise ouverte. Les
femmes portaient aussi des shorts avec des chemisiers aux couleurs criardes, ou
de vaporeuses robes d’été. Mindy ne put manquer de s’apercevoir que Tim était
le seul Noir parmi les hôtes, de même qu’elle ne put manquer de s’apercevoir
que tous les hommes, Tim compris, arboraient une bosse sous la chemise, à
hauteur de hanche. Elle en déduisit qu’au moins, elle se trouvait dans l’endroit
le plus sûr du monde ; il y avait suffisamment de flingues à un kilomètre à la
ronde pour venir à bout d’une armée entière. Tim fit les présentations en
allant avec elle de groupe en groupe. Le seul prénom que Mindy parvint à
retenir fut celui de la rousse appelée Lois qui lui avait lancé :


— Alors comme ça, t’es la dernière conquête de
Tim ? Il enchaîne les filles comme d’autres les bières. Ben mon vieux, on
dirait que cette fois, il a choisi le genre sois belle et tais-toi !


Commentaire que Mindy avait trouvé terriblement impoli. Mais
elle n’avait pas envie de se disputer. À quoi bon, puisqu’elle savait
parfaitement qu’elle était loin d’être une bécasse ? Enfin, la plupart du
temps.


Quand elle arriva à la piscine, elle passa cinq minutes à
discuter avec les enfants. Les petits étaient enthousiastes de voir qu’un
adulte s’intéressait à eux, en particulier quand, à la fin de la conversation,
ils découvrirent que Mindy était une experte en matière de barbotage en piscine
gonflable.


— Alors comme ça, je suis ta dernière conquête ?
dit-elle à Tim quand ils en eurent fini avec les présentations.


Ils se trouvaient dans le jardin, avec six autres personnes,
feignant de ne pas être asphyxiés par la fumée du barbecue qui leur arrivait en
pleine figure par vagues régulières. Mindy buvait son sempiternel Coca Light,
tandis que les autres éclusaient de la bière. Tim rigola :


— Dans la vie, le but, c’est de faire le maximum pour
que les autres crèvent de jalousie.


Cela laissa Mindy perplexe. Pourquoi devrait-elle être
jalouse ? Naturellement, l’idée qu’un arbre tombe sur la tête de Tim lui
déplaisait, mais pour le reste, elle se fichait pas mal de ce qui pouvait lui
arriver.


— Tu crois que je suis une bécasse ? lui
demanda-t-elle.


— Je n’aime pas les bécasses.


— Et moi, je n’aime pas les lunettes de soleil avec des
verres miroir. Je n’adore pas me voir moi-même quand je regarde quelqu’un. Trop
surréaliste à mon goût.


Tim sourit et enleva ses lunettes.


— Je plaisantais, ajouta Mindy.


— Pas possible ? répondit-il, mais sans pour
autant remettre ses lunettes.


Mindy mangea un hot dog avec de la moutarde, de la sauce
aigre-douce et du ketchup. Elle engloutit aussi cinq paquets de chips. Elle s’assit
sur une chaise de jardin, près d’une blonde dotée de jambes magnifiques qui
était commerciale pour une station de radio et pérora sur le stress qu’il y
avait à partager la vie d’un policier : elle raconta qu’à force de faire
les cent pas chaque fois que son mari avait dix minutes de retard, elle avait
fini par creuser une tranchée dans son tapis. Elle précisa que ce qui l’inquiétait
le plus, c’était de se demander si on lui avait tiré dans un organe vital et qu’il
était mort sur le coup, ou s’il était simplement en route vers l’hôpital,
gravement blessé.


Si Mindy écouta sans faire de commentaires, en dehors des
inévitables, « Oh, ma pauvre ! », ou, « Quelle
horreur ! », elle jugea le sujet de conversation grossier pour un repas
(surtout qu’elle était occupée à ingurgiter quelque chose qui, précisément,
ressemblait beaucoup à un organe vital masculin).


Sur le chemin du retour, Mindy désigna la bosse sur la
hanche de Tim :


— Est-ce que tu as déjà tiré sur quelqu’un ? Tu as
déjà tué un homme ?


— J’ai ouvert le feu sur un cambrioleur, il y a deux
ans. Il s’en est sorti. Pourquoi ?


— Quand je t’ai vu pour la première fois, je me suis
fait la réflexion que tu étais du genre à pouvoir faire un tueur. Tes yeux m’ont
rappelé des photos de requins que j’ai vues il n’y a pas longtemps.


Tim lui offrit l’un de ces regards inexpressifs dont il
avait le secret. Avec lui, dans cette voiture, Mindy se sentait... sous
contrôle. Tim était une personne puissante et elle ne voyait pas de situation
qu’il n’aurait pas été capable de contrôler. Elle se l’imagina sur un cheval,
poursuivant du bétail avec son lasso, massacrant Indiens et bisons...


Quand ils arrivèrent devant chez elle, Tim lui passa un bras
autour de la taille et l’accompagna jusqu’à sa porte. Mindy constata que le
contact du pistolet qui s’enfonçait dans ses côtes était fort désagréable. Elle
n’aimait pas les armes à feu et n’en voulait ni dans sa vie, ni dans celle de
son enfant, ni dans celle de Cheerio.


— Je peux entrer ? demanda Tim.


Il essaya de l’embrasser, mais elle lui opposa sa joue.


— Non, merci.


— On pourra se revoir ?


— Laisse-moi un peu de temps pour y réfléchir. En tout
cas, tu es dans la course.


Physiquement, Tim était en effet un excellent candidat.


— La course pour quoi ?


Tim était aussi perplexe que Kyle avant lui.


— Tu le découvriras le moment venu, si nécessaire.


Mindy entra. Avant tout autre chose, elle partit à la
recherche de Cheerio à grands pas furieux. Elle découvrit sa sorcière blonde dans
le jardin, en train de prendre le soleil sur une chaise longue, avec un string
blanc, éblouissant à plus d’un titre. Alysa prenait également le soleil sur une
chaise longue, dans un bikini vert pâle qui couvrait le strict minimum. Et sa
chaise longue se trouvait à deux millimètres de celle de Cheerio. Mindy
ressentit une envie puissante et urgente de tuer à la vue du sourire enjôleur
qu’Alysa adressait à Cheerio en lui caressant l’épaule. À part ça, elles
bavardaient. De l’autre côté, Sherry était assise à la table de pique-nique,
occupée à assaisonner des steaks, entre deux moulinets pour chasser les mouches
de l’assiette de pickles, de tomates et d’oignons. Jo envoyait claquer les
steaks sur le gril dès qu’ils étaient salés et aidait à chasser les mouches.
Elles étaient affublées de chapeaux de paille.


L’aspect général du jardin était fort alléchant : il y
avait de la musique, tout le monde buvait de la bière, discutait et riait comme
au bon vieux temps. Mindy songea qu’elle, elle avait ruiné son après-midi avec
une bande de John Wayne à la manque, persuadés que tirer sur les gens pour les
transformer en passoires et électrocuter les survivants constituait un
passe-temps archidivertissant. C’était trop énervant.


— Cheerio Monroe ! s’époumona-t-elle. Je vais
mettre mes mains autour de ton cou décharné et serrer jusqu’à te dévisser la
tête... Elle joignit le geste à la parole pour étayer sa démonstration :
En arrivant, j’ai jeté par hasard un œil dans le garage. Et devine ce que j’ai
vu ? Ma Mustang couverte de feuilles, de branches et de boue. On peut
savoir ce qui s’est passé ?


Cheerio feignit la surprise. Elle glissa une main sous son
soutien-gorge et se gratta un sein :


— Tout à l’heure, j’ai ratissé les parterres de fleurs.
Il y avait des feuilles et des saloperies partout. Peut-être que le vent en a
balancé sur ta voiture ?


— C’est ça ! Ma voiture n’a pas quitté le garage
de la journée. Comment est-il possible que le vent ait traîné des feuilles et
des saloperies de l’entrée jusqu’au garage et que tout ait atterri précisément
dessus, alors que ta Spitfire, qui est garée à côté, n’a pas une tache ?
Qu’est-ce que tu as à dire là-dessus, hein ?


Cheerio haussa les épaules et ironisa :


— Que la vie est bizarre.


Alysa éclata de rire.


— Tu ne veux pas savoir comment s’est passé mon
après-midi ? demanda Mindy.


Cheerio lui sourit de toutes ses dents, dans son meilleur
style, « Parle à mon cul. »


— La volaille, ça m’intéresse pas plus que ça,
répondit-elle. J’ai bien l’impression de ne pas éprouver le respect dû aux
autorités.


Alysa tordit le nez :


— Beeeuuurk ! T’as besoin d’une bonne douche, mon
petit chou. Tu pues autant que si tu t’étais roulée dans la bougnasse avec un
troupeau de porcs.


— Tu veux un hamburger, poupée ? lui demanda
Sherry. Je vais t’en préparer un bien gros.


Elle la regarda sous le rebord de son chapeau. Elle avait
les yeux tristes d’un basset.


— Je ne peux pas ! cria Mindy. Il faut que je lave
ma voiture. Je ne vais quand même pas aller au lycée dans une benne à ordures.
Qu’est-ce qu’on penserait de moi ?


Cheerio s’étrangla de rire. Mindy tenta de les
amadouer :


— Si vous m’aidez, on n’en aura que pour deux minutes.
Ça me permettrait d’être un peu avec vous et de profiter d’un petit bout de mon
week-end, au moins.


Elles s’absorbèrent toutes dans la contemplation de leurs
mains. Après quelques instants, Mindy dit à Cheerio :


— Pourquoi te comportes-tu ainsi ? Je croyais que
tu approuvais ce que je suis en train de faire.


— Les problèmes, on en cause en privé, rétorqua
Cheerio, absolument furieuse.


— Tu es d’accord pour qu’on parle plus tard,
alors ?


Cheerio se mit de la crème solaire sur le ventre. Alysa s’assit
dans sa chaise longue et la lui étala. Durant le massage, Cheerio ne cessa pas
de caresser l’épaule d’Alysa. Devant ce spectacle, Mindy serra les dents à les
réduire en poussière. Elle rentra en trombe dans la maison, se cacha derrière
la porte et tendit l’oreille. Non pas que ce qu’elles pouvaient dire à son
sujet lui parût important. Enfin, pas très. Cheerio et Alysa commencèrent à
parler d’un restaurant new-yorkais où elles étaient allées ensemble. Quant à
Sherry et Jo, elles débattirent du fléau que constituaient les mouches cette
année. Bref, elles se comportaient comme si Mindy n’existait pas, comme si elle
était morte. Cela lui fit davantage de mal que si elles avaient débité les
pires horreurs sur son compte. Elle avait peine à le croire, mais elle avait le
sentiment d’être de trop dans sa propre maison.


 


 


Quand Tim téléphona, deux jours après, Mindy lui
annonça :


— Je ne veux plus te revoir. Ta frime de petit macho me
donne la migraine. De toute façon, je n’aime pas les armes.


— Tant mieux, répondit-il sur un ton assassin. Une
collègue des mœurs qui était au barbecue m’a raconté ce matin qu’elle t’avait
déjà vue avant, au Minou Morfalou, le bar de gouines. Les flics de la ville
entière se sont payé ma tête.


Mindy ne se sentait pas très fière : elle avait piétiné
la dignité de tout le monde, la sienne comprise, et causé bien des souffrances,
pour satisfaire un besoin qui, s’il pouvait paraître ridicule aux autres, n’en
restait pas moins bien présent en elle. Elle ne pouvait le nier. Alors elle
décida de fermer ses yeux et son esprit, de ne se laisser distraire à aucun
prix. Il n’y avait plus de retour en arrière possible. Elle était allée trop
loin.














VII


VENDREDI MATIN, SEPT HEURES.
MINDY SE REJOUISSAIT à la perspective du programme qui l’attendait :
expliquer les dérivées à ses élèves. Et elle caressait l’espoir de partir assez
tôt de la maison, afin d’avoir le temps de faire une halte au Quick Trip pour
acheter un donut à la confiture accompagné d’une petite bouteille de jus d’orange.
Le téléphone interrompit le cours de ses pensées, et elle s’énerva. Qui pouvait
être assez stupide pour appeler à l’heure où elle se dépêchait de se préparer
avant d’aller au lycée ? Elle se précipita dans la chambre. Cheerio était
au bord du lit, la tête entre les mains, et elle gémissait : « Oh la
vache ! Oh la vache ! » (On l’aura compris, Cheerio n’était pas
très matinale.) Mindy décrocha violemment :


— Allô?


— Ça y est, tu as réfléchi ? demanda Kyle à l’autre
bout du fil.


— J’ai décidé qu’on pouvait se revoir... Mindy s’assit
sur le lit pour tenter d’enfiler ses bas d’une seule main. Elle se mordit les
lèvres pour ne pas grommeler dans le combiné, ce qui n’aurait certes pas été
très féminin.


— Génial ! J’espérais bien que ce serait oui.


— Attends, une minute...


Mindy abandonna le téléphone sur les draps, enfila ses bas
et sa robe. Elle récupéra l’appareil en s’asseyant pour mettre ses chaussures à
talons :


— Allô, tu es toujours là ?


— Oui, oui. Aujourd’hui, je suis arrivé plus tôt au
bureau et je me suis dit que j’allais t’appeler. Je ne vois pas de meilleure
manière de commencer la journée que d’entendre ta charmante voix.


— Ah... Mindy contempla son image dans le miroir. En
voyant l’état de ses cheveux, elle faillit tourner de l’œil, et songea qu’au
point où elle en était, elle ferait mieux de carrément se raser la tête :
Tu comptais m’emmener où ?


— Ça te dirait d’aller à Arlington, demain, pour faire
un tour au parc d’attractions Six Flags et visiter le fameux musée de
cire ?


— C’est où, Arlington ? Je croyais que ce parc d’attractions
se trouvait à Atlanta. Je te préviens, je n’ai aucune intention d’aller à
Atlanta !


Kyle éclata de son rire méthodique d’animateur de
radio :


— Arlington, c’est entre Dallas et Fort Worth. Là-bas
aussi, il y a un Six Flags.


— Il me semble que pour un rendez-vous, le Texas, ça
fait affreusement loin, réfléchit Mindy à voix haute. En plus, je déteste les
montagnes russes. J’ai toujours peur d’être éjectée et de m’écraser en bas...
(Mon Dieu, mais elle minaudait !)


— Je viens te récupérer chez toi à 8 heures et je
promets de te ramener à minuit, répondit Kyle, la voix patiente et paternelle.
Et tu n’es pas obligée de faire des montagnes russes.


— Je n’ai jamais mis les pieds au Texas, mais je ne
sais pas si j’ai très envie d’y aller. Cheerio, ma colocataire... Je suis sûre
que tu te souviens d’elle. Ma cousine, Cheerio, tu sais ? Elle habite à
Tulsa depuis des années et elle dit pis que pendre du Texas. Elle prétend que
quand on vit en Oklahoma, on déteste le Texas !


— Le Texas, ce n’est pas si mal, tu sais.


— Il faut que je sois impérativement rentrée à minuit,
sinon je me métamorphose en troll... (Et encore une petite louche de minauderie.)
Bon, on se voit demain, alors. Au revoir !


Elle raccrocha brutalement, puis s’adressa à Cheerio :


— Tu veux que j’appelle une ambulance, ou quoi ?
Allez, dépêche-toi, tu vas être en retard.


— Caféine ! bafouilla Cheerio en se grattouillant
le bas-ventre. Nicotine ! Enfin, bref, un truc qui se termine en -ine.


— Je t’en supplie, Cheerio, je n’en peux plus, implora
Mindy. On a le temps de s’envoyer en l’air, vite fait ? Si tu as cinq
minutes, moi aussi.


— Faire une croix sur mon café, et puis quoi,
encore ? grogna Cheerio avant de quitter la chambre en titubant, cap sur
la cuisine.


Mindy regagna précipitamment la salle de bain pour finir de
se préparer. Entre le coup de fil de Kyle, la rebuffade de Cheerio, ses
problèmes pour se coiffer et le crayon de khôl qu’elle se planta dans l’œil
gauche, elle faillit être en retard au lycée (inutile de préciser qu’elle n’eut
pas le temps d’acheter son donut). Le directeur l’aurait-il collée, en cas de
retard ? Il collait bien les gosses pour ça...


 


 


— Je vais devenir complètement chèvre, déclara Cheerio
en prenant son plateau avant de se diriger vers une table, en compagnie de
Bonnie, Sue et Sally. La cafétéria résonnait du bavardage des ouvriers de la
raffinerie, qui engloutissaient l’infâme nourriture qu’on leur servait à la
pause déjeuner. Cheerio poursuivit : Un bébé ! J’arrive toujours pas
à réaliser.


Bonnie, Sue et Sally émirent un claquement de langue avec
des airs compréhensifs. Bien qu’elles fussent toutes les trois hétéros et
mariées, Cheerio ne leur en tenait pas rigueur. Elles avaient l’habitude de
déjeuner ensemble en cancanant sur leurs conjoints. Quand Bonnie, Sue et Sally
cassaient du sucre sur le dos de leurs maris avec des : « Ce gros
fainéant, quand il rentre le soir, il balance ses chaussettes au beau milieu de
mon salon tout propre », Cheerio se bornait à répondre un « Mouais... »
peu enthousiaste car, en réalité, elle se disait que Mindy pouvait se plaindre
de la même chose concernant ses collants. Bonnie, Sue et Sally râlaient parce
qu’« Il ne me donne jamais un coup de main, ni pour la cuisine, ni pour le
ménage, ni pour les courses. Tout ce qu’il est capable de faire quand il rentre
à la maison, c’est de se mettre les pieds sous la table pour bouffer, boire sa
bière, lâcher quelques pets et hop, au lit ! » Et re-« Mouais... »
de Cheerio.


Elle mordit dans son sandwich au thon – qui était
dégueulasse. En fait, tout ce qu’elle mangeait ces derniers temps était
dégueulasse. Le stress. Elle avait perdu plus de deux kilos en trois semaines
et chaque fois qu’elle se servait de sa brosse, elle était pleine de cheveux.
Quant à ses règles, elles n’en faisaient qu’à leur tête, elles allaient et
venaient, comme si elles n’avaient jamais entendu parler de calendrier. Si
Mindy ne tombait pas vite en cloque, Cheerio Monroe finirait en squelette
ambulant... Enfin, si elle ne claquait pas d’une crise cardiaque avant !


— Je voudrais pas paraître sans-cœur, lui lança Bonnie
en regardant par-dessus ses lunettes tout en croquant des chips. Mais j’y
comprends que dalle. L’idée qu’une femme soit jalouse parce qu’une autre femme
sort avec des hommes... Je sais pas, ça m’oblige presque à reconsidérer le sens
de l’univers.


— Ben..., répondit Cheerio, avec un effort pour avaler
une bouchée de thon. Je t’explique. Si elle sortait avec une nana, je pourrais
le supporter, à la rigueur, parce qu’il suffirait que je fasse mon possible
pour lui offrir tout ce qu’elle recherche chez une femme. Mais comment je peux
être plus mec que ses mecs ? Vous, comment vous vous sentiriez si vos
maris se mettaient à fréquenter un autre type ?


Bonnie imita la forme d’un pistolet avec la main et fit mine
de se faire sauter la cervelle.


— Tu n’aimes pas les enfants ? demanda Sue.


— Bien sûr que si, j’adore les enfants, et j’adorerais
en avoir un, mais ce qui me turlupine, c’est la façon, tu vois.


— Tu n’as quand même pas peur de perdre Mindy ?
dit Bonnie. Elle est aussi lesbienne que toi, d’accord ? Et puis ça fait
combien de temps que vous êtes ensemble ? Quatre ans passés ? C’est
pas pour rien que l’année dernière, on a fêté votre truc de cérémonie d’engagement,
non ?


Cheerio se leva, porta son plateau jusqu’à la poubelle et
retourna travailler, bien qu’il lui restât encore quinze minutes avant la fin
de sa pause. Elle tenta de s’absorber dans une commande arrivée le matin même,
mais elle n’avait pas la tête à ce qu’elle faisait. Elle avait la tête à Mindy.
D’accord, Mindy trouvait systématiquement les mots qu’il fallait, elle
tranquillisait et rassurait, mais les doutes, les satanés doutes, ils étaient
quand même toujours là, quelque part dans l’esprit de Cheerio. Elle était
complètement ignorante en matière d’hommes. Par exemple, elle ne savait pas ce
qu’ils disaient pour baratiner les nanas qu’ils voulaient sauter. Elle ne
savait pas si un mec assez malin était capable de faire oublier à une femme qu’elle
était lesbienne, pour lui donner envie de devenir ce que les États-Unis d’Amérique
attendaient d’elle... En particulier quand la lesbienne en question avait une
personnalité aussi douce et désireuse de satisfaire tout le monde que Mindy. Le
pire, c’était justement de ne pas savoir. Si Mindy avait dû coucher avec une
autre fille pour concevoir un enfant, Cheerio aurait été jalouse, bien sûr,
mais elle l’aurait mieux encaissé. Elle aurait pu lui dire : « Vas-y,
baise avec elle et après, reviens. Je m’occuperai de toi bien mieux qu’elle, je
m’occuperai de toi aux petits oignons, je sais parfaitement ce que tu aimes. »
Mais chaque fois que Mindy quittait la maison pour sortir avec un homme, un
nœud se formait dans l’estomac de Cheerio et elle se demandait si elle
reviendrait. Quand elle l’imaginait dans les bras d’un homme, quand elle
imaginait un homme en train de la déshabiller et de la caresser avant de la...
Oh non, elle ne voulait pas y penser.


Durant le trajet entre Tulsa et Dallas, Mindy eut enfin le
loisir de connaître cet Oklahoma qu’on décrit dans les livres et dont on parle
dans les chansons : des kilomètres et des kilomètres de prairies, de
vaches et de puits de pétrole... Elle trouva cela si beau qu’elle fut certaine
de ne jamais se lasser de tels paysages.


Elle visualisa sans difficulté les longues files d’Indiens
désespérés, Cherokees, Choctaws et Cheyennes, marchant péniblement, poussés par
les soldats comme du bétail. Obligés d’abandonner leurs terres d’origine, dans
d’autres parties du pays, pour venir en Oklahoma, certains n’ayant pour tout
bien que ce qu’ils pouvaient porter sur le dos. Mindy les vit livrer de
sanguinaires batailles contre les Indiens qui vivaient déjà sur place, cherchant
à se constituer un nouveau foyer, jusqu’à être progressivement assimilés, jusqu’à
leur extinction et celle de leur société. En pensée, elle se représenta encore
les chariots couverts, pleins de femmes et d’enfants, de pères armés pour
protéger les leurs des animaux sauvages et des hors-la-loi, pour chasser afin
qu’ils ne meurent pas de faim avant de se faire tuer par les animaux sauvages
ou les hors-la-loi. Des mères portant des bonnets, donnant le sein à leurs
bébés. Des enfants plus âgés qui posaient des yeux émerveillés sur cet
environnement inconnu. Des milliers de familles à la recherche d’un toit durant
l’une des plus grandes vagues de colonisation de l’Ouest. Mindy aussi était
venue en Oklahoma pour se trouver un toit ; sauf qu’au lieu de voyager dans un
chariot couvert, elle contemplait, pour la première fois, cette terre, la même
qu’alors, à travers les vitres teintées d’une Mercedes rouge avec intérieur
cuir.


Elle perçut l’immense tristesse, les espoirs brisés, les
rêves oubliés et les cris de douleur qui l’entouraient. Tous réunis pour forger
ce pays, qui conservait tant de souvenirs du passé et abritait bien des
promesses d’avenir. Mindy devint une véritable Okie en ce dimanche matin
ensoleillé, et elle se sentit fière de son état d’adoption, de cette histoire à
la fois tragique, pittoresque et romantique.


Au sud de McAlester, toujours en Oklahoma, Mindy aperçut le
premier tatou de sa vie, réduit en bouillie au milieu de la chaussée. Elle se
sentit flouée.


— Tu as déjà vu un tatou ? demanda-t-elle à Kyle.


— Plein... Il hocha la tête : Des dizaines.


— Et que font les tatous, en temps normal ?


Kyle demeura pensif quelques secondes :


— Je ne sais pas quoi te répondre. Tous ceux que j’ai
vus n’étaient plus que des crêpes sur la route.


— Il n’y a pas une chanson qui parle de se saouler avec
des tatous ? Mindy pencha la tête pour donner davantage d’emphase à ses
paroles. Sa minauderie lui donna presque envie de vomir : Je suis sûre d’avoir
entendu cette chanson. Et si c’était ça qui expliquait que les tatous finissent
en compote sur l’asphalte ? Pas étonnant, s’ils passent leur vie ronds
comme des queues de pelles à zigzaguer devant les voitures...


Kyle la regarda soudain comme si elle avait trois seins
bonnet D. Mindy soupira. Peut-être qu’elle le ferait rire si elle lui racontait
la fameuse blague : « Quel est le point commun entre une commerciale
lesbienne, un éléphant, une banane et un œuf dur ? » Mais elle se
contenta de lui planter un doigt dans les côtes en lui disant :


— Coucou ? Tu es vivant ? Il y a quelqu’un à
l’intérieur de ce corps ?


Soudain, Cheerio lui manqua tellement qu’elle en éprouva une
douleur physique. Elle passa le reste du trajet à penser à elle. Elle se
demandait à quels projets agréables elle allait passer la journée. Quand Mindy
avait quitté la maison, Cheerio dormait encore.


La visite au musée de cire fut amusante. Il y avait une
section consacrée à Dracula, Frankenstein et toute sorte de personnages
effrayants. De temps en temps, une lumière rouge se mettait à clignoter et un
horrible monstre surgissait. Mindy poussait alors le petit cri de rigueur, et
laissait Kyle lui poser un bras protecteur sur les épaules. En réalité, elle n’avait
absolument pas peur de ce ramassis de poupées en cire. Et d’ailleurs, même si
Dracula et Frankenstein s’étaient soudain animés et jetés sur elle, Mindy
aurait pris son élan pour leur balancer un bon coup de pied dans les roupettes.
Et ça aurait été réglé.


Finalement, ils reculèrent devant la foule dense du Six
Flags. Kyle emmena Mindy dans le centre de Dallas. Ils suivirent en voiture le
même parcours que celui du cortège de Kennedy le jour de son assassinat. Dallas
était pratiquement désert et Kyle put se garer sans difficulté. Ils marchèrent
un peu avant de s’asseoir sur un banc, en face de l’immeuble d’où les coups de
feu avaient été tirés. Bien qu’elle sût qu’il s’agissait d’un endroit
exceptionnel, Mindy ne lui trouva rien d’exceptionnel : c’était un
centre-ville comme un autre, avec des buildings, quelques voitures et des gens
qui se promenaient. La journée était chaude et ensoleillée. Une douce brise
agitait les cheveux de Mindy. Oui, un centre-ville quelconque, un samedi
après-midi. Et pourtant... Comment était-il possible qu’un endroit fût si
exceptionnel tout en ayant l’air si peu exceptionnel ?


Mindy se rappelait clairement la mort du président Kennedy.
Ce jour-là, elle était revenue de l’école au galop, était entrée en trombe chez
elle en criant la nouvelle, comme si personne d’autre qu’elle n’était au
courant. Sa mère lui avait flanqué une gifle :


— Arrête de hurler dans la maison. Je t’ai mieux élevée
que ça. De toute façon, tout le monde savait que quelqu’un finirait par le
descendre, ce petit bourgeois catholique.


Mindy s’était sentie très troublée par cette attitude. Il
lui avait fallu des années pour comprendre que sa mère n’était pas insensible,
mais juste baptiste et républicaine.


Devant chez Mindy, Kyle lui demanda :


— On peut se revoir ?


— Oui. Tu es sans aucun doute le Candidat Numéro Un.


— Et toi la fille la plus mystérieuse que je
connaisse... Il l’attira contre lui, si près qu’elle sentit son haleine sur ses
cils. Il murmura : J’ignore si tu dois me ravir ou me faire fuir.


Mindy éclata de rire avec dédain. Kyle essaya de l’embrasser,
mais elle lui tendit sa joue, s’écarta et rentra dans la maison.


Sur la table de la cuisine, elle trouva un mot de
Cheerio : Je suis sortie me saouler. T’inquiète, j’adore être seule le
samedi soir.


Mindy attendit un peu avant d’appeler Kyle, pour lui laisser
le temps d’arriver chez lui. Il sembla content de l’entendre.


— Je veux que tu me présentes ta famille, dit-elle.
Parents, grands-parents et tout le tremblement.


— Génial ! répondit Kyle avec enthousiasme. J’organise
ça pour samedi prochain.


— Pourquoi pas plutôt vendredi ? proposa Mindy en
repensant au mot de Cheerio. Samedi soir, je suis prise.


— D’accord. Mindy..., ajouta Kyle à voix basse après
quelques secondes d’hésitation. J’ai passé une très bonne journée. Je crois que
je suis amoureux de toi.


— Ne
dis pas ça ! s’écria Mindy, horrifiée. Bonne nuit.


Cheerio, Alysa et les quatre autres membres d’Humidité
Veloutée débarquèrent vers 3 heures du matin, dans un tapage d’enfer. Saoules
comme des grives, elles dévastèrent la cuisine tel un vol de criquets :
elles sortirent toutes les casseroles et les poêles, pour finir par ne même pas
savoir qu’en faire. Elles couvrirent les paillasses de tonnes de fromage, de
bacon et d’œufs. Mindy se tenait près de la porte, en robe de chambre, l’air
meurtrier.


— Non mais regardez-moi la tête qu’elle fait, se moqua
Cheerio. Elle s’inquiète pour le fric. Ces derniers temps, il y a plus que ça
qui l’intéresse.


Alysa ajouta son grain de sel :


— La grande, l’incomparable Alysa Leigh paie toujours
ses dettes !


Joignant le geste à la parole, elle tira un billet de cent
dollars de sa poche et s’approcha de Mindy, qui répliqua :


— Je n’en veux pas.


Alysa glissa la main sous la robe de chambre de Mindy et lui
fourra le billet dans la culotte. Sa main s’attarda une longue seconde, pendant
que ses yeux, ironiques, défiaient Mindy. Elle avait le regard vitreux et puait
la bière.


— Sors ta main de là ou je te l’arrache, Mary.


Alysa lui passa un doigt entre les seins et lui chatouilla
le menton avant de revenir d’un pas plein d’arrogance vers la cuisinière, où
ses œufs brouillés étaient en train de brûler. Mindy enleva le billet de sa
culotte et le jeta par terre.


— C’était la meilleure soirée de ma vie ! s’exclama
Cheerio avec un ricanement idiot avant de se fourrer un gros morceau de cheddar
dans la bouche.


Les autres explosèrent de rire.


— Que s’est-il passé ? demanda Mindy.


— Elle s’est levée et elle a chanté avec nous, répondit
Alysa. Enfin, elle a essayé, parce qu’elle a déconné à pleins cylindres !
Regarde dans quel état elle est. Elle titubait, elle bafouillait, elle sautait
les pauses, elle oubliait les paroles. Les filles l’ont huée et elle s’est fait
virer... Alysa mélangea le contenu d’une poêle avec une cuillère en bois et
lança un regard furieux à Cheerio : Du boulot d’amateur merdique ! Je
peux te garantir que les poules joueront de la guitare avec les dents avant que
tu remontes sur scène avec moi ! En concert, je déteste donner une image
aussi pourrie.


— Va te faire foutre, Mary Smith ! hurla Cheerio.
Je suis arrivée au top. J’y suis peut-être pas restée longtemps, mais au moins
j’ai connu ça, moi, et c’est déjà plus que ce que tu réussiras jamais,
toi !


— Il faut que tu oublies Cappie, dit Alysa avec colère.
Elle recommença à touiller sa poêle : C’était une artiste qui avait
énormément de talent et une femme très belle, mais elle est morte. Tu te
cramponnes au passé, et tu fous en l’air ton présent...


Elle se tourna vers Mindy pour lui demander :


— Tu pourrais pas nous préparer des gâteaux ?
Personne d’autre ne sait. Tout juste si on est capables d’en faire en sachet.
Et y en a pas, ici. Ta cuisine, on dirait qu’elle sort tout droit du XVIIIe
siècle.


— Cheerio, viens te coucher avec moi, chuchota Mindy.
Il n’y a pas de raison que tu restes ici et que tu laisses ces filles te
ridiculiser.


— Non ! cria Cheerio avec un air buté.


Alors, puisque c’était la seule manière de passer un peu de
temps avec l’amour de sa vie, Mindy leur prépara le petit déjeuner.


 


 


Le vendredi, à peine rentrée chez elle, Mindy se doucha afin
de se débarrasser de l’odeur de la craie. Elle se rasa les jambes pour ne pas
ressembler à un gorille le soir où elle allait apprendre à mieux connaître Kyle
– enfin, plus exactement, le soir où elle allait examiner sa famille à la
loupe. Elle décida de mettre une robe noire moulante, avec un décolleté, un empiècement
élastique dans le dos et des bretelles très fines qu’elle croisa. L’ourlet de
la jupe tombait dix centimètres au-dessus du genou. Des bas noirs et des
chaussures devaient compléter le tout. Elle chercha ses talons de quatre
centimètres, les enfila, les enleva, et opta pour des mocassins noirs. Elle se
regarda dans le miroir et constata avec horreur qu’ils cassaient l’effet de la
robe. Kyle prétendait mesurer un mètre quatre-vingt, mais Mindy savait qu’il se
haussait du col. Au bout du compte, elle décida de ne pas s’inquiéter de manger
la soupe sur la tête de son cavalier et choisit sans plus d’état d’âme ses
chaussures à talons. Après tout, la famille de ce garçon s’était certainement
déjà rendu compte qu’il était petit.


Cheerio rentra juste au moment où Mindy, un pied replié sous
les fesses, était en train de se mettre une goutte de parfum sur la cheville.
Cheerio retint sa respiration et gémit :


— Super sexy comme position. Tu es éblouissante.


— Merci.


— C’est pas pour moi, hein ?


— Pas cette fois...


Mindy retoucha son rouge à lèvres et ajouta :


— Ce soir, je travaille.


— Tu veux dire que ce soir, tu couches avec l’autre !
rétorqua sèchement Cheerio.


Elle quitta la pièce et, quelques secondes plus tard, Mindy
entendit le hurlement des pneus de sa voiture.


 


 


Les parents de Kyle habitaient au sud de la ville. D’emblée,
Mindy fut très impressionnée. Elle vivait depuis assez longtemps à Tulsa pour
savoir que les beaux quartiers se trouvaient au sud. Leur maison était située
près d’un terrain de golf, en haut d’une colline, et comptait pas moins de
trois étages. Le stuc blanc et les hautes colonnes de la façade
resplendissaient sous le soleil. Dans l’allée circulaire, il y avait deux BMW,
une Jaguar, trois Porsche, deux Cadillac et une Rolls-Royce blanche. Mindy
avait déjà vu des maisons qui font qu’on se sent tout petit. Oui, mais en photo
seulement. Un majordome aux cheveux blancs, à l’accent britannique, vêtu d’un
uniforme noir, les reçut à la porte. Derrière lui se tenait une femme élégante,
avec de longs cheveux bruns et des yeux verts, en robe de soirée blanche. C’était
la mère de Kyle. Mrs Wentworth serra la main de Mindy :


— Quel plaisir de faire votre connaissance, Miss
Brinson ! Kyle nous a beaucoup parlé de vous... Elle prit Mindy par le
coude, la conduisit vers un salon à gauche du vestibule, devant l’escalier
tournant, et s’écria :


— Vous êtes la première jeune fille que Kyle a choisi
de nous présenter depuis de nombreuses années. Depuis l’université, me
semble-t-il. Nous commencions à le considérer comme un indécrottable
célibataire.


— Je suis flattée, répondit Mindy.


— Oh, cette façon de parler !


Mrs Wentworth s’arrêta net.


— Pardon ?


— Paar-doon ? l’imita Mrs Wentworth en prenant une
mine faussement confuse. Avez-vous déjà songé à recourir à un orthophoniste
afin de corriger votre accent ?


Elle feignit encore davantage la consternation :


— Comprenez-moi bien. Je ne dis pas que cela ne me
plaît pas... En réalité, les accents du sud sont très pittoresques. Mais
certaines personnes les trouvent terriblement rustiques.


Sur ce, elle se remit en marche. Mindy ne pipa mot. Elle
était bien trop occupée à se mordre la langue. Son sang commençait à bouillir
dans ses veines. Elles pénétrèrent dans un salon incroyablement luxueux.
Luxueux, le mot était faible. Outre une énorme cheminée en pierre dans un coin,
il y avait pléthore de meubles massifs surchargés, de marbres, d’ornements en
tout genre et de têtes d’animaux naturalisés sur les murs. Au moins sept ou
huit mille personnes, installées ici ou là, buvaient du vin dans de magnifiques
verres en cristal.


— Votre attention, je vous prie ! J’ai le plaisir
de vous présenter Cindy ! annonça joyeusement Mrs Wentworth à l’assemblée.


Les invités se levèrent comme un seul homme et se jetèrent
sur Mindy tel un troupeau de porcs affamés sur un pauvre épi de maïs. Mindy
serra les fesses et se demanda qui était en train d’examiner qui, en
définitive.


— Mère, tu as décidément un talent particulier pour
faire dans le théâtral, la réprimanda Kyle, sur le ton qu’utilisait Mindy quand
ses élèves se comportaient mal. Et elle s’appelle Mindy. Tu n’aurais pas pu la
présenter un peu plus simplement ?


Mrs Wentworth porta la main à son cou et ulula, en
écarquillant les yeux :


— Oh ! Les grandes réceptions vous intimident, ma
chère ?


— Non, répondit Mindy, en proie à une irrépressible
envie de coller une raclée à cette mégère.


— Tu sais comment sont les vieilles familles riches,
lui murmura Kyle avec douceur. On adore les formalités...


Il éclata de son rire d’animateur de radio, et Mindy se
détendit. Enfin, un peu.


Par miracle sans doute, elle parvint à survivre aux
présentations et à l’apéritif précédant le dîner sans passer pour une sotte
irrécupérable et sans rien se renverser dessus. Elle parvint même à faire
quelques civilités. Elle n’en fut pas moins profondément soulagée quand le
majordome fit tinter une clochette et qu’ils eurent la bonté de bien vouloir
passer à table. Mindy supposa que le tintement de la clochette suivi de la
formule : « Ayez la bonté de bien vouloir passer à table »,
signifiaient en gros que l’heure était venue de s’empiffrer.


En bonne péquenaude provinciale, quand elle pénétra dans la
salle à manger, les bras lui en tombèrent. Elle n’en avait jamais vu d’aussi
splendide. Le parquet brun doré brillait tant qu’elle pouvait s’y mirer ; au
centre de la pièce, il y avait une immense cheminée ronde, entourée d’une
énorme table en bois massif, avec des chaises assorties ; les assiettes étaient
bordées d’or ; les trois domestiques arboraient des smokings.


-— Pas d’assiettes en carton ni de plateaux-télé ce
soir, on dirait, Mère ? fit Kyle avec un clin d’oeil à sa chère Mère.


Mrs Wentworth choisit de l’ignorer. Elle
prit Mindy par le bras et trilla :


— Wendi, chérie, venez vous asseoir entre Grand-mère
Mitchell et moi, voulez-vous ?


— Non, chérie, viens plutôt par ici, coupa Kyle.


Il conduisit Mindy à l’autre bout de la table. Elle se vit
placer auprès du père de Kyle, qui semblait bien moins dangereux. La barbe
exceptée, Mr Wentworth était la version poivre et sel de son fils : les
mêmes yeux marron au regard impertinent et la même voix d’animateur de radio.


Le dîner commença par un cocktail de crevettes composé des
plus grosses crevettes que Mindy eût jamais vues. Constatant que tout le monde
les pelait avant de les manger, elle pela les siennes, profondément soulagée de
ne pas s’être retrouvée comme une nigaude, à s’en enfourner une dans la bouche
pour crachouiller ensuite des bouts de carapace sur ses voisins. Le plat
principal consista en un filet mignon lardé de tranches de bacon qui, lui
apprit Mr Wentworth, provenait du ranch familial. Mindy constata que ce Mr
Wentworth était supportable. Il passa la soirée à flirter avec elle et à lui
raconter des blagues grivoises. Elle se fendait chaque fois de petits éclats de
rire bébêtes et de la rougeur de vierge qui convenait. Kyle observait la scène
d’un air amusé qui signifiait peu ou prou, « Tu l’as voulu ? Tu l’as
eu ! »


Lorsqu’ils prirent congé, Mrs Wentworth frôla la joue de
Mindy du bout des lèvres et stridula :


— Vous êtes adorable, ma chère. Je suis très contente
pour vous et Kyle ! Il faut que nous déjeunions ensemble, un de ces
jours... Mindy jeta un regard à Kyle en se demandant ce qu’il avait bien pu
raconter à sa douce et délicieuse Mère. Il s’absorba soudain dans la
contemplation de ses chaussures comme s’il n’y avait rien de plus intéressant
au monde. Mrs Wentworth effleura le bras de Mindy : Il y a une question
que j’ai eu envie de vous poser toute la soirée, Kandi. J’ignore si cela est
exact, mais j’ai entendu dire que les femmes de votre gabarit rencontraient des
problèmes insensés pour trouver des vêtements à leur taille. Est-ce vrai ?


— Oh mon Dieu oui, c’est tout à fait vrai ! Je
dépense de véritables fortunes chez “Tout pour les Grandes et les Fortes”. Bien
entendu, je fréquente uniquement le rayon pour les Grandes. Mais vous devriez y
aller, vous trouverez certainement votre bonheur au rayon pour les Fortes.


Ce disant, elle jeta un regard lourd de sens aux hanches et
aux fesses de Mrs Wentworth, qui s’étrangla. Kyle ricana.


Quand ils furent sur le trottoir, Mindy déclara :


— À présent que je connais la maison de tes parents, j’aimerais
visiter la tienne.


Kyle la mena en toute hâte à sa voiture et démarra à une
telle allure que Mindy crut l’espace d’un instant qu’il avait volé l’argenterie.


— Pourquoi travailles-tu dans une banque, avec des
parents aussi riches ?


— Pour me former. La banque appartient à ma famille.


Kyle habitait à 5 kilomètres de chez ses parents, dans une impasse
tranquille où les maisons (ou plutôt les demeures) étaient plus splendides les
unes que les autres. C’étaient d’énormes constructions aux toits en bardeaux de
bois, avec des éclairages de porche à au moins quatre ou cinq ampoules. Celle
de Kyle était en briques, verre et bois clair. La façade était illuminée par
une rangée de lumières enfouies dans le sol. Le gazon et les arbustes avaient l’air
fraîchement coupés et taillés. Tout semblait trop... préparé.


— Je te déteste ! s’écria Mindy, avec une tape
maniérée sur le bras de Kyle. Suis-je si prévisible? Tu savais à l’avance que
je voudrais venir ce soir ? Tu avais tout planifié, n’est-ce pas ?


— Euh..., bredouilla Kyle.


Quand Mindy lui tapota de nouveau le bras, il sourit jusqu’aux
oreilles, l’air de tout sauf de quelqu’un de gêné.


A l’intérieur, il la conduisit dans le bureau et lui demanda
de se tenir devant une porte coulissante en verre. Là, il actionna un
interrupteur et des milliers de lumières éclairèrent la piscine et le jardin,
entouré d’un mur de pierre. L’eau scintillait, bleu marine. Autour du bassin
étaient disposés des fauteuils et des chaises longues matelassés.


— C’est magnifique, parvint à articuler Mindy.


Kyle tira de sa poche un paquet joliment enveloppé de papier
doré.


— Tiens, murmura-t-il en le lui fourrant dans les
mains.


Mindy déchira le papier et découvrit un écrin en feutre gris.
Il contenait un diamant au bout d’une chaîne en or. Elle la fit glisser autour
de son cou.


— Je n’arrive pas à l’attacher, j’ai les mains qui
tremblent, je suis trop émue. Tu m’aides ?


Elle lui tourna le dos et sentit sur sa nuque les doigts
moites de Kyle. Elle fit un quart de pas en arrière, jusqu’à coller ses fesses
contre son entrejambe, et elle eut la confirmation qu’il se trouvait bien dans
l’état dans lequel il était censé se trouver (un état qui, pour tout dire, lui
évoquait le nom d’une certaine gerbille).


— Merci, Kyle, dit-elle en se retournant pour le
regarder. On ne m’avait jamais rien offert d’aussi joli... Elle caressa le
diamant et ajouta : C’est très fin.


Kyle ouvrit une vitrine en verre fumé, près de la cheminée.
Elle cachait un petit évier, des verres, des bouteilles de vin et un
réfrigérateur miniature. Il leur servit du vin, tandis que Mindy prenait place
dans le canapé en velours. Il alluma la chaîne stéréo et resta immobile à côté,
hypnotisé par les jambes croisées de Mindy.


— Tu vas rester toute la nuit debout, à me regarder
comme ça ? minauda Mindy en avançant les lèvres, avec un regard plein de
battements de cils. (Oui, elle faisait sa coquette, mais la situation exigeait
une bonne dose de coquetterie.) Elle vida son verre d’un trait avant d’en
demander un deuxième à Kyle, dans l’espoir que cela lui faciliterait un peu les
choses.


Il vint ensuite s’asseoir près d’elle. Mindy lui sourit. Il
l’embrassa avec brusquerie, sa barbe lui râpait le visage. Quand elle sentit
sur ses lèvres la pression de sa langue, elle ouvrit la bouche. Il la poussa
contre le canapé. Il mit une main sous sa robe, et de l’autre il détacha ses
bretelles pour atteindre ses seins. Si Mindy ne lui opposa pas de résistance,
elle ne répondit pas à ses caresses, restant allongée là, à se laisser peloter
par ces mains maladroites.


Soudain Kyle s’écarta, l’air extrêmement excité :


— Tu es vierge, c’est ça ? haleta-t-il. J’en étais
sûr !


— Non, répondit Mindy, qui se dit que c’était la
question la plus ridicule que Kyle pouvait poser à une femme de son âge. Mais
il n’y a eu qu’un seul homme dans ma vie. En fait, c’était plus un gamin qu’un
homme, et puis ça s’est passé il y a très longtemps.


Huit au cube égale cinq cent douze.


Kyle parut satisfait. Il était certainement en train de
penser : Ah, donc, c’est bien ce que je disais, tu es presque
vierge ! Mindy préféra ne rien lui raconter des vingt et quelques
femmes avec lesquelles elle avait folâtré sous les draps.


— Faut-il qu’on se protège ? s’enquit-il poliment.


— Inutile. Et puis je prends la pilule.


Huit à la puissance quatre égale quatre mille
quatre-vingt-seize.


— Que dirais-tu d’aller dans la chambre et de te
déshabiller ? suggéra Kyle en désignant le couloir. C’est la troisième
porte à droite. Je ferme la maison à clé et je te rejoins.


Mindy remonta le devant de sa robe sur ses seins et se
dirigea vers la chambre. Pensant à Cheerio à chaque pas, elle eut envie d’un
autre verre de vin, bien qu’elle n’eût pas une idée exacte de la quantité qui
lui serait nécessaire pour supporter tout cela.


Huit à la puissance cinq égale trente-deux mille sept
cent soixante-huit.


Dans la luxueuse chambre de Kyle, son premier geste fut d’enlever
le bijou qu’il venait de lui offrir et de le poser sur la table de chevet ; le
deuxième, d’ouvrir la fenêtre ; le troisième, de faire céder le panneau de
moustiquaire à coups de pied ; le quatrième, de sauter dans le jardin et de
trottiner jusqu’au Quick Trip le plus proche, d’où elle appela un taxi. Elle
passa le trajet à se détester elle-même. Elle avait forcé-forcé-forcé les
choses avec son comportement agressif et après, quand l’instant de vérité était
venu, elle s’était dégonflée, comme une petite fille effrayée et hésitante. Elle
parvint à garder son calme jusqu’au moment de payer le chauffeur. Mais quand
elle fut devant sa porte d’entrée, soudain, elle se mit à braire comme une mule
famélique : elle n’aurait pas d’enfant ! Elle n’était pas assez
courageuse pour faire ce qu’il y avait à faire ! Elle avait cru que si,
alors qu’en fait, non. Et elle ne le serait jamais. Donc, elle n’aurait pas d’enfant.
Voilà ! Alors maintenant, il ne lui restait plus qu’à l’accepter. Mais
avant cela, rien ne l’empêchait de péter les boulons un bon coup. Ce qu’elle
fit, à peine le seuil franchi. Elle se jeta dans le canapé et battit l’air à
coups de pieds et de poings, se livrant à ce que l’on pourrait sans exagérer
décrire comme la crise de rage du siècle.


À cette minute, Cheerio fit son entrée, les yeux rouges et
bouffis, comme si elle aussi, elle venait de péter les boulons. Un sac en
papier marron sous un bras, elle bataillait de l’autre contre une boule de
poils gris, blancs et noirs affublée d’un collier rose vif qui se tortillait.
La boule de poils finit par lui échapper. Cela mesurait une dizaine de
centimètres de haut, avait des yeux globuleux et de grandes oreilles. On aurait
dit un lapin difforme. La boule de poils se mit alors à galoper dans le salon
en jappant à gorge déployée. Après quoi elle sauta sur les genoux de Mindy,
émit quelques ouah-ouah-ouah et grogna avec la férocité d’un poisson rouge.


— Sage, petite garce ! beugla Cheerio, à l’instant
où la boule de poils sautait des genoux de Mindy et se remettait à courir dans
le salon, reniflant et inspectant ce qu’il y avait autour d’elle, sans cesser
de remuer sa mini queue et d’aboyer.


— Mais quelle est cette créature ? gémit Mindy.


— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? glapit Cheerio en
voyant que Mindy avait pleuré. Son visage prit la belle couleur rouge de ses
yeux : Il t’a fait du mal, ce salopard ? Je vais le tuer !


— Je n’ai pas pu ! brailla Mindy. Je n’ai pas
pu !


— Bon sang, Dieu existe ! rugit joyeusement
Cheerio.


Elle balança son sac par terre. En tombant, il s’ouvrit,
laissant s’échapper des billets et des pièces de monnaie qui voletèrent et
roulèrent en tous sens. Cheerio fonça vers le canapé et couvrit Mindy de
baisers.


— Je suis allée faire la manche au Minou Morfalou et
dans les autres bars lesbiens de la ville, chuchota-t-elle. Les filles d’Humidité
Veloutée m’ont aidée, Sherry et Jo ont donné de l’argent. Tout le monde a
participé. Total, on a plus que ce qu’il faut pour payer un médecin.


— Elles ont fait ça pour nous ?


— Eh, entre goudous, faut se serrer les coudes !


Elle rit doucement en prenant Mindy dans ses bras.


Le téléphone sonna. Mindy s’empressa de décrocher, sachant
parfaitement de qui il s’agissait. La voix de Kyle demanda :


— Que se passe-t-il ? Je t’ai cherchée partout. J’ai
cru que tu t’amusais à jouer les prudes.


Mindy lui notifia promptement son congé.


— Je ne comprends pas, dit Kyle.


— C’est pourtant très simple. Je ne tomberai jamais
amoureuse de quelqu’un qui ne baisse pas la lunette des toilettes après usage.


Sur quoi Mindy raccrocha, s’étira dans le canapé, et poussa
quelques hurlements – elle finirait par l’avoir, son enfant ! Grâce à ses
amies et à des femmes qu’elle ne connaissait pas mais qui avaient eu envie de l’y
aider, tout simplement.


Cheerio s’écroula dans un fauteuil avec un air idiot.


— Jésus Marie Joseph ! Si t’aimes pas la chienne,
je la rendrai. C’est pas grave. Je l’ai prise parce qu’une nana m’a offert 5
dollars si je l’en débarrassais. Au fait, elle s’appelle Molosse. Parce que c’est
un chien de garde, tu vois.














VIII


TOUT LE TRALALA DE L’INSEMINATION
ARTIFICIELLE N’EUT rien d’une partie de plaisir. Au sens propre. Si elle
avait aimé rester étendue sur un lit en écartant les jambes pour qu’un homme
puisse introduire dans son appareil reproducteur une seringue pleine de
vermisseaux grouillants et lui baigne ensuite le col de l’utérus (pendant vingt
minutes), dans la piscine de vermisseaux grouillants formée par la cuillère du
spéculum, Mindy aurait laissé Kyle se servir de son “spéculum”. De son point de
vue, il y avait en effet de grandes similitudes entre le spéculum d’un médecin
lubrique et chauve, et le “spéculum” de Kyle. De fait, l’unique différence
tenait à ce que Kyle l’aurait inséminée naturellement et à l’œil, alors que le
médecin lui faisait payer la peau des fesses pour le faire artificiellement. D’autant
qu’en plus d’avoir à supporter l’horripilant Dr Baveux et Lubrique, les
psychologues de la clinique la rendaient dingue.


— L’insémination artificielle est un procédé qui pose
souvent la question de l’illégitimité, dans la mesure où, sur le registre des
naissances, on ne peut pas inscrire la progéniture sous le nom du père, lui
avaient-ils dit.


— Mon enfant n’est pas une tête de bétail, il n’a pas
besoin qu’on l’inscrive sur un registre, avait fermement répondu Mindy. Il ou
elle sera un Brinson, et il n’y a rien de mal à cela.


— Miss Brinson, nous essayons juste de vous aider à
bien comprendre les répercussions éthiques, sociales et juridiques de ce que
vous entreprenez. Vous devez savoir que l’enfant à naître court le risque de
souffrir de graves carences vis-à-vis de la société. Vous devez aussi savoir
que la fécondation assistée contribue rarement au bonheur absolu d’un couple,
de même qu’elle ne favorise pas sa stabilité. En outre, il est évident que les
difficultés potentielles augmentent dans le cas des homosexuelles.


Mindy les avait envoyés se faire cuire un œuf.
Intérieurement, bien sûr. À l’extérieur, elle avait pris un air pensif et hoché
la tête.


À propos de partie de plaisir, Alysa venait de se battre
comme une chiffonnière avec sa dernière amante en date, qui s’était empressée
de la jeter dehors. Et Cheerio s’était tout autant empressée de proposer à
Alysa d’habiter avec elles. Mindy avait accepté. Pour leur concours de mégères,
ce serait plus pratique de vivre sous le même toit.


Alysa était là depuis trois semaines quand, en rentrant d’un
voyage à Stillwater pour un colloque de mathématiques, Mindy la trouva
pelotonnée contre Cheerio dans le lit conjugal. En moins de deux secondes, la
colère l’envahit graduellement, jusqu’à l’explosion. Elle hurla toutes les
accusations possibles et imaginables, que Cheerio et Alysa nièrent l’une après
l’autre. Leur principal argument était que le matelas à eau d’Alysa avait eu
une fuite : elle n’était venue dormir dans le lit de Cheerio et Mindy que
pour éviter de se réveiller noyée. Le matelas était étendu sur la corde à linge
du jardin, la rustine qu’elles y avaient collée constituant la meilleure preuve
de leur sincérité.


— Je suis peut-être bécasse, mais pas au point de
croire un chapelet de débilités pareilles, rugit Mindy.


— Ce que tu peux être conne ! Calme-toi et
écoute-moi, cria Cheerio d’une voix aiguë, l’air à la fois effrayé, furieux, et
coupable. Je savais même pas qu’elle dormait avec moi. Quand je suis allée me
coucher, j’étais seule. Je pensais qu’en rentrant du boulot, elle irait dans le
canapé.


— Menteuse ! rugit de nouveau Mindy. Vous étiez
collées-serrées quand j’ai débarqué ! Tu étais pratiquement dans son
pyjama !


— Je dormais, se défendit Cheerio. J’ai dû imaginer que
c’était toi et la prendre dans mes bras instinctivement.


— Tu mens encore ! Alysa s’est fait virer par sa
copine il y a trois semaines et depuis, elle se l’accroche, si tu vois ce que
je veux dire ! Quant à toi, Cheerio Monroe, espèce de petite... tu n’as
plus envie de moi depuis que j’ai commencé à aller chez le médecin. Par
conséquent, je suis bien placée pour savoir que toi aussi, ça fait un moment
que tu es au régime sec. En tout cas, t’as intérêt ! J’ai bien l’impression
que vous vous êtes laissées embarquer par vos hormones et que vous vous êtes
jetées l’une sur l’autre !


Alysa s’assit dans le lit :


— Ça va, j’en ai ras la couette de tes histoires. Vu
que ton toubib, je serais surprise qu’il t’ait envoyée dans la stratosphère
avec ses outils, j’en déduis que t’es aussi frustrée que nous, point final.
Allez, si t’arrêtais de râler et que tu venais te coucher ? Trois gouines
frustrées dans le même lit, on pourrait se débrouiller pour que ça s’arrange,
non ?


— Je n’ai jamais rien entendu de plus dépravé ! s’écria
Mindy tandis que Cheerio donnait à Alysa un coup de pied dans le dos pour la
pousser hors du lit. Celle-ci se répandit en grossièretés lorsqu’elle se
retrouva par terre.


Mindy se précipita dehors à grands pas furieux pour
inspecter le matelas. Elle constata qu’en effet, il était suspendu à la corde à
linge et portait une énorme rustine. Cela n’acheva pas de la convaincre. Mais
comme elle se sentait tout de même vaguement coupable et désirait se faire
pardonner, elle prépara un plantureux petit déjeuner pour Cheerio et Alysa.


Plus tard, Cheerio lui demanda timidement pardon :


— Je croyais que tu voudrais pas que je t’approche le
temps que tu étais concentrée sur les trucs de bébé. On pourrait filer au lit
maintenant, si tu veux.


— Je vais m’occuper de toi avec joie, mais moi, je
doute d’y prendre plaisir. Chaque fois que j’écarte les jambes, je ne peux pas
m’empêcher de penser au Dr Baveux et Lubrique, et ça me casse tout.


Cheerio en conclut qu’elle n’avait pas le choix, elle
continuerait à être frustrée en attendant que Mindy se trouve dans de
meilleures dispositions.


 


 


Le lendemain, avant de rentrer, Mindy fit une première halte
pour s’offrir une robe qu’elle avait déjà repérée depuis un moment. Rose vif,
ses deux pièces dénudaient complètement le ventre : le haut était
minuscule et la jupe agrémentée d’un nœud, d’un volant très coquet et d’une
échancrure à l’arrière. Elle coûtait cher, mais Mindy estima qu’elle valait la
dépense. L’arrêt suivant fut pour Skaggs, où elle acheta deux steaks de premier
choix, deux grosses pommes de terre à cuire au four, de la salade, des tomates,
une bouteille de vinaigrette au fromage bleu et une baguette de pain français.


Sitôt arrivée chez elle, les provisions rangées, elle se
munit d’une poignée de glaçons et se dirigea tout droit vers la chambre d’Alysa,
laquelle dormait à poings fermés (ce qu’elle faisait de 9 ou 10 heures du matin
jusqu’au soir ; elle se levait vers 20 heures, se préparait, se maquillait,
petit-déjeunait et rejoignait le bar où Humidité Veloutée devait donner un
concert). Mindy souleva les draps de soie et glissa les glaçons dans la culotte
d’Alysa. Alysa se raidit, mais ne se réveilla pas. Mindy attendit patiemment.
Soudain, Alysa bondit hors du lit en déversant des tombereaux de jurons, et
elle se mit à courir en rond dans la chambre. L’ensemble avait une vague
ressemblance avec une danse de la pluie païenne. Mindy déclara
tranquillement :


— Quand tu auras fini ta petite répétition matinale de
chant et de chorégraphie, tu me feras le plaisir de t’habiller et de déguerpir
en vitesse. Ce soir, je veux être seule avec mon amoureuse.


— Va chier, Miss Lolos ! hurla Alysa d’une voix
stridente, fouillant dans sa culotte à la recherche des glaçons. Je peux me
doucher, avant ?


— Si c’est vraiment indispensable.


— Quelle heure il est ?


— 16 heures.


Alysa gémit. Mindy regagna sa cuisine, mit les steaks sur le
gril, les pommes de terre au four, prépara la salade, beurra la baguette et la
saupoudra d’ail. Elle était en train de tout envelopper pour tenir son dîner au
chaud dans le four quand Alysa entra.


— Tu es encore là, toi ?


— Ça sent drôlement bon, s’extasia Alysa sur un ton
enjôleur. Tu pourrais me préparer mon petit déjeuner ? Tu sais, je ne
connais personne, et quand je dis personne, c’est vraiment personne, qui fasse
aussi bien la cuisine que toi.


— Mary !


— Bordel de merde ! Les yeux d’Alysa brillèrent de
colère. À quelle heure est-ce que je peux rentrer ?


— Je ne veux pas te voir avant demain, midi.


Alysa s’en fut en grommelant. Mindy alla et vint dans la
maison, tirant les rideaux, rangeant un peu, choisissant une musique d’ambiance,
allumant quatre bougies parfumées, faisant le lit et dressant la table. Après
quoi, elle reprit l’ourlet de sa nouvelle robe pour qu’il tombe exactement à
vingt centimètres au-dessus du genou. Elle se doucha, en profita pour s’épiler
(elle ne voulait pas ressembler à un gorille quand elle sauterait sur le
paletot de Cheerio). Elle se maquilla, se fit un chignon, se glissa dans sa
nouvelle robe, compléta le tout avec des bas blancs et des talons aiguilles
rose vif de huit centimètres.


Une fois prête, elle se posta dans un coin, près de la porte
d’entrée, et attendit Cheerio en embuscade. À 17 heures 30 pile, la porte s’ouvrit
et livra passage à une Cheerio qui commença par barrir :


— Mindy ! Pourquoi est-ce que t’as foutu cette
saloperie de musique d’ascenseur ? Tu sais parfaitement que ça me file des
boutons !


Dans sa tenue de secrétaire (pull rouge, pantalon gris et
chaussures rouges à talons), elle avait les cheveux en bataille et l’air de
quelqu’un qui, après une journée entière à taper des lettres ou des rapports et
à cornaquer six autres secrétaires, était d’une humeur massacrante. Mindy
quitta sa cachette, leva un pied sous ses fesses et déposa une goutte de parfum
sur sa cheville. Cheerio en lâcha son sac. Ses yeux jaillirent de leurs orbites
et roulèrent sur le sol. Elle s’arrêta de respirer un instant, puis s’écria :


— Jésus Marie Joseph ! Je suis morte et je
débarque au paradis... Elle fit une grimace et pleurnicha : C’est pour moi
que t’es habillée comme ça, cette fois ?


— Si tu ne t’occupes pas de mon cas ce soir, j’explose,
roucoula Mindy, qui ondula vers Cheerio et lui enfonça sa langue au fond de la
gorge.


— Tout ce que tu veux, répondit Cheerio comme elle put.


Elle essaya de se laisser tomber sur place, dans l’entrée, mais
Mindy la conduisit vers leur chambre. Là, elle lui arracha son pull, son
pantalon, son soutien-gorge, ses collants, sa culotte... Et s’agenouilla.


— Tu aimes que je me mette à genoux devant toi ?
demanda-t-elle en embrassant le triangle de son sexe et ses cuisses. Tu te sens
puissante, quand je me mets comme ça ?


— Oui... Non... Comme tu veux.


Mindy l’allongea sur le lit. Elle lui massa le dos, le cou
et les épaules, puis déposa un baiser, suivi d’un rapide coup de langue, sur
chacun de ses seins. Cheerio gémit. Mindy embrassa son nombril. Les genoux de
Cheerio s’ouvrirent. Mindy enfonça un doigt entre les jambes de Cheerio. Qui
était déjà trempée. Mindy se suça le doigt en s’écartant d’un bond. Elle
annonça :


— Ça suffit pour l’instant.


— Salope ! grogna Cheerio.


Mindy fit enfiler à Cheerio une minuscule culotte blanche,
rien d’autre. Une vierge que l’on conduit au sacrifice. Elle l’attira au salon,
où elle lui servit un verre de vin ; elle s’assit à un bout du canapé et
installa Cheerio entre ses jambes.


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Cheerio.


— Déguste ton vin, répondit Mindy. J’ai envie de te
montrer comment on fait le Rubik’s Cube... Elle passa les bras sous la poitrine
de Cheerio, pour voir le jeu par-dessus ses épaules. Moi, je commence par la
face blanche, tu vois ?


— Mmm... soupira Cheerio, les yeux clos.


Mindy se débrouilla pour que le cube lui échappe et tombe
sur les cuisses de Cheerio trois ou quatre fois pendant qu’elle le faisait
pivoter. Lorsqu’elle le récupérait, elle se débrouillait aussi pour effleurer à
peu près toute la surface de la peau de son amante. Le temps que le casse-tête
soit à moitié terminé, Cheerio n’était plus qu’une gourgandine frémissante aux
jambes écartées qui se léchait les babines. Mindy se fit la réflexion qu’elle
était elle-même plus ou moins dans le même état. Elle décréta :


— C’est l’heure de passer à table.


— J’ai pas du tout faim... s’empressa de répliquer
Cheerio, pleine d’espoir, les yeux écarquillés. Je t’assure.


Mindy la mena à la salle à manger et lui servit un deuxième
verre de vin. Avant d’éteindre les lumières, elle alluma les bougies, qu’elle
plaça dans des petits bougeoirs en céramique, et servit le dîner. Elle commença
par la salade. À chaque passage, elle frôlait le cou, le dos et le bras de
Cheerio avec un sein, une hanche ou les fesses. Sur sa chaise, celle-ci se
tortillait tellement qu’elle pouvait à peine manger. Elles en étaient à la
viande et aux pommes au four, quand Mindy lâcha :


— J’ai passé la journée à réfléchir à une question qui
me préoccupe.


— Quoi ? s’exclama Cheerio avec inquiétude.


Mindy désigna un point très sensible des côtes de Cheerio,
juste au-dessus de la hanche, et expliqua :


— Ce qui m’inquiète, c’est que tu n’aimes peut-être pas
que je pose ma bouche là... Quand je mets ma main au même endroit, de l’autre
côté, et qu’après, je remonte en te léchant et en t’effleurant. Enfin, bref, tu
sais comment je m’y prends... J’avance jusqu’à ce que j’arrive à tes seins, et
là, sans cesser de te lécher et de t’effleurer, je m’approche de tes mamelons.
Mais juste quand tu crois que je vais en prendre un dans ma bouche, en fait, je
dévie de ma trajectoire et je t’embrasse sur le haut des seins, entre les
seins. Enfin, bref, tu sais comment je m’y prends... Bon, et après, finalement,
je reviens m’occuper de tes mamelons, tu vois ce que je veux dire, lorsque je
fais semblant d’avoir encore l’intention de changer d’idée, mais en réalité pas
du tout, c’est une ruse, parce que quand tu t’y attends le moins, je te lèche
et je te caresse les tétons. Tu sais, quand toi, tu râles comme une
agonisante...


Mindy fit une pause pour jeter un coup d’œil en biais à
Cheerio, dont le couteau attaquait à présent l’assiette. Trop occupée à
regarder Mindy et à déglutir avec difficulté toutes les trois secondes, elle n’était
certes pas à ce qu’elle faisait. Mindy reprit sur son ton le plus sucré :


— Oui, ça m’inquiète que tu n’aimes pas que je te fasse
tout ça, et je me demande si tu simules. Cheerio, mon amour, est-ce que tu
simules ?


— Oui, j’ai horreur de ça. Et puisque tu as mis le
sujet sur le tapis, moi aussi, il y a quelque chose qui me préoccupe.


— Quoi ? interrogea Mindy en se fourrant dans la
bouche un morceau de viande (ou peut-être était-ce un morceau de pomme de terre
au four ? Quoi qu’il en soit, le plus surprenant, se dit-elle, c’était qu’elle
n’ait pas encore glissé de sa chaise, vu l’humidité qui s’intensifiait entre
ses jambes).


— Tu sais, quand je te mets sur le côté et que je m’étends
derrière toi ? Quand je t’embrasse la nuque et qu’après, je descends dans
ton dos jusqu’à arriver à ton cul ? Quand je t’écarte les fesses avec les
mains et que je te les lèche de bas en haut ?


Cheerio s’interrompit pour se tortiller sur sa chaise avec
des effets de langue :


— Tu vois de quoi je parle ? Ma façon de te
caresser les fesses pendant que je te les lèche ? Tu fais semblant, quand
tu dis que ça te plaît ?


Pour une raison mystérieuse, le couteau et la fourchette de
Mindy s’emmêlèrent et elle envoya valser un morceau de son steak (ou était-ce
un morceau de sa pomme au four ?)


— Tu as fait tomber quelque chose, fit remarquer
Cheerio d’un air innocent.


— Ah, oui ! répondit Mindy avant de ramper sous la
table.


Où elle se retrouva juste entre les jambes de Cheerio. Lui suça
les orteils. Lui mordilla les pieds, les chevilles, les genoux et les cuisses.


— Tu veux que je t’aide à chercher ? gémit
Cheerio.


— Non, merci, je vais me débrouiller toute seule...


Mindy passa la langue trois ou quatre fois dans le recoin le
plus humide et intime de Cheerio (ou peut-être était-ce cinq ou six fois ?
En tout cas, pas plus de sept ou huit).


Les genoux de Cheerio bondirent et elle se cogna.


— Ah, ce que je suis maladroite, haleta-t-elle.


Mindy refit surface de son côté de la table.


— Ce steak est délicieux, gazouilla-t-elle en se
léchant les lèvres, les joues humides. Je me suis surpassée, ce soir.


Cheerio gigota sur sa chaise et mit la main sous la table.


— Jeune fille, veux-tu bien retirer cette main d’entre
tes jambes, s’il te plaît ! gronda Mindy. C’est très malpoli de se
tripoter à table.


Cheerio s’exécuta et recommença à gigoter.


— Je suis rassasiée, déclara Mindy.


— Je vais éclater, renchérit Cheerio qui remua de plus
belle, en sueur. Et je suis fatiguée, aussi. On va se coucher ?


Mindy fit la moue :


— Tu sais bien qu’on ne peut pas aller se coucher en
laissant toute cette vaisselle et tous ces plats sur la table. Tu vas rincer
les assiettes pendant que moi, je m’occupe des restes et que je charge le
lave-vaisselle.


Cheerio se dirigea vers l’évier en zigzaguant, car pour une
raison étrange, elle ne pouvait cesser de serrer et desserrer les cuisses.
Mindy fit un pas vers l’évier et lui planta un sein dans le bras :


— Aujourd’hui, j’ai acheté un truc un peu bizarre.


— Quoi donc ? hoqueta Cheerio en ouvrant le
robinet.


— Une sorte d’huile essentielle. Quand tu t’en mets, ça
te donne une impression de fraîcheur, mais si tu souffles dessus, ça chauffe...


Mindy glissa une main dans la culotte de Cheerio et posa l’autre
sur l’un de ses petits seins durs, avant d’ajouter en le lui pinçant :


— Je pourrais t’en mettre une goutte, là. Si tu n’y
vois pas d’inconvénient, bien sûr... Cheerio gémit. Mindy retira sa main et
caressa Cheerio derrière le genou :


— Et là... Cheerio ouvrit les jambes à s’en écarteler,
les coudes sur le plan de travail, la tête penchée en arrière, dans l’évier.
Mindy passa la main sur sa jambe, caressa la peau soyeuse de sa cuisse,
exactement à l’endroit où commençait le duvet – lequel était trempé comme une
soupe. Mindy continua en lui pinçant la cuisse :


— Et là...


Cheerio se pencha encore plus sur l’évier, elle était
presque dans les assiettes, le souffle saccadé. Elle murmura :


— Tais-toi et agis !


— En parlant d’agir, je remarque que tu ne te foules
pas beaucoup avec ces assiettes, réprimanda Mindy de sa plus belle voix de prof
sévère.


— Je fais de mon mieux...


Cheerio souleva une assiette sans la moindre énergie.


— Tu as l’air fatiguée. Peut-être que finalement, l’idée
d’aller se coucher n’était pas si mauvaise.


Cheerio opina énergiquement du bonnet. Mindy l’attrapa par
les fesses et la poussa vers la chambre. Mais avant d’arriver, elle claqua des
doigts et s’exclama :


— J’allais oublier ! Mon Dieu que je suis
bête ! Tu ne peux pas aller au lit comme ça. Tu n’as pas pris ton bain.


— Je suis propre, je suis propre ! protesta
Cheerio en essayant de s’échapper vers la chambre.


Mindy n’en démordit pas. Elle la traîna vers la salle de
bain, où elle lui prépara un délicieux bain moussant. Agenouillée à côté de la
baignoire, elle commença à enflammer Cheerio en frottant chaque centimètre de
son corps avec son fameux gant de toilette plein de savon. Tant et si bien que
Cheerio se livra à des contorsions qui firent déborder l’eau. Mindy s’arrêta et
prit une brosse à cheveux bleue qui, hasard extraordinaire, se trouvait sur le
rebord de la baignoire et qui, hasard encore, était pourvue d’un fort joli
manche, long et cylindrique. Elle jeta un coup d’oeil circulaire et demanda
avec des mines débordées :


— Tu peux me tenir ça, s’il te plaît ? Je manque
de mains...


Sur ce, elle glissa la brosse à cheveux entre les jambes de Cheerio.
Sans que celle-ci sache très bien comment, un bout du manche réussit à entrer
en elle. (En fait, tout le manche, pour dire la vérité.) Les orteils de Cheerio
s’épanouirent en bouquets de violettes. Elle jeta une jambe par-dessus le
rebord de la baignoire et cala l’autre dans le porte-savon. Elle commençait à
prendre son pied avec la brosse quand Mindy lui aspergea la figure d’eau
froide :


— Arrête immédiatement, dépravée ! C’est
dégoûtant.


Pantelante, Cheerio arrêta immédiatement de prendre son pied
avec la brosse.


— Tu vas me le payer, sanglota-t-elle.


— Bon, tu es assez propre maintenant, jugea Mindy sur
un ton catégorique. Elle retira la brosse, fit sortir Cheerio de la baignoire,
la sécha et, cette fois, la laissa se faufiler vers la chambre. Lorsque Mindy y
entra à son tour, Cheerio se tortillait sur le lit, se délectant à l’avance de
ce qui l’attendait, tout en luttant pour empêcher sa main de prendre qui savait
quelles libertés. Mindy se posta au pied du lit et ordonna :


— Écarte les jambes, je veux te regarder. J’adore ça...


Cheerio émit un petit cri et s’exécuta. Mindy
enchaîna :


— Et maintenant, attention les yeux !


Elle défit son chignon et secoua la tête pour que ses
cheveux tombent en cascade sur ses épaules. Elle enleva le haut de sa robe, se
suça un doigt et se caressa les mamelons, sans cesser de gémir doucement et de
se balancer. Cheerio se tordit. Mindy susurra :


— J’ai hâte de sentir ta bouche sur mes seins... sur
mes tétons... Ça me fait perdre mes moyens... Elle posa les mains sur sa
poitrine et minauda : Dis, Cheerio, mes seins, tu les aimes, mes
seins ? Ils ne sont pas trop petits ?


— Ils sont parfaits, haleta Cheerio. Tout ton corps est
parfait... Elle gigota de plus belle, se passa la langue sur les lèvres et
murmura : J’ai envie de toi. Tu es tellement magnifique que ça me donne
envie de pleurer...


Mindy fit glisser sa jupe le long de ses jambes. Lentement.
Quand elle aperçut le porte-jarretelles blanc et les bas assortis, Cheerio en
eut le souffle coupé (ou peut-être était-ce quand elle constata que Mindy ne
portait pas de culotte ?). Un pied appuyé sur le lit pour enlever ses bas,
Mindy colla pratiquement ses fesses dans la figure de Cheerio, qui dut faire un
effort pour dire :


— Garde-les, s’il te plaît. Ça te fait un cul et des
jambes encore plus sexy.


— Comme tu veux, poussin d’amour, ronronna Mindy. Avec
ou sans les talons ?


— Avec.


Mindy rampa dans le lit avec son flacon d’huile essentielle.
Elle s’employa à faire rouler Cheerio d’un bout à l’autre du matelas en lui
massant et en soufflant sur chaque endroit promis. Et d’autres aussi. Cheerio
ne tarda pas à lui prendre le flacon des mains pour lui rendre la politesse.
Elle finit assise sur la poitrine de Mindy, les genoux sur ses épaules, ses
mains lui immobilisant les bras, l’entrejambe à moins de deux millimètres de
son visage, assez près pour que Mindy perçoive sa chaleur et son odeur musquée
de femme, un parfum sans aucun doute féminin et terriblement séduisant. La
langue de Mindy pointa.


— Ne t’avise même pas d’essayer, l’arrêta Cheerio
gaiement, à présent qu’elle contrôlait la situation.


— Oh si, Cheerio, je veux essayer !


Cheerio se pencha en arrière et glissa quinze ou vingt
doigts en Mindy. Pour une raison mystérieuse, ce fut à son tour d’avoir les
orteils en bouquets de violettes et de prendre son pied. Quand les doigts de
Cheerio se retirèrent, Mindy frémit de bas en haut.


— Je te déteste, pleurnicha-t-elle. Pourquoi est-ce que
tu m’allumes comme ça ? Moi, je ne suis jamais aussi méchante avec toi.


— Tu es l’amante la plus démente que je connaisse, dit
Cheerio, une lueur moqueuse dans les yeux. J’ai jamais rencontré de fille qui
aimait autant que toi brouter des minous.


Mindy se contorsionna et répondit :


— Menteuse. Tu aimes ça autant que moi, voire plus. J’ai
l’impression que tu essaies de te servir du sexe pour me dominer.


— Allez ! Reconnais-le. Reconnais que tu adores
brouter les minous.


— Je le reconnais...


Mindy recommença à s’agiter en tirant la langue.


— Dis-le ! ordonna Cheerio.


— Certainement pas. C’est mal élevé...


Mindy se débattit pour essayer de lui échapper, mais sans
beaucoup de conviction.


— Dis-le ! Cheerio se pencha en avant et frotta
son entrejambe trempé sur la bouche de Mindy. Dis-le ! répéta-t-elle avec
un regard diabolique.


— J’adore le goût des femmes, concéda Mindy en
promenant sa langue sur ses lèvres. J’adore ton goût. Si je pouvais, je
passerais mon temps à te lécher, jusqu’à mourir de faim.


— C’est pas suffisant !


Le sexe de Cheerio frôla de nouveau la bouche de Mindy.


— J’adore te manger le mimi, souffla Mindy.


— Tu me mens pas, hein ?


— Je te jure que non !


Un peu plus tard, elles étaient enlacées dans l’obscurité de
leur chambre. Mindy serra Cheerio aussi fort qu’elle put, souhaitant pénétrer
sous sa peau, faire partie intégrante de son corps. Cheerio soupira de
bonheur :


— Ce soir, j’ai vécu la meilleure combinaison de petits
jeux pervers et de sexe sauvage de toute ma vie...


Mindy soupira à son tour. Cheerio murmura :


— Je t’aime à la folie.


— Nous sommes enceintes, annonça Mindy, à voix basse
elle aussi. Je l’ai appris aujourd’hui.


Cheerio fondit en larmes.


— C’est pas vrai, c’est pas vrai, répéta-t-elle mille
fois.


 


 


Alysa fit son entrée à midi pile. On eût dit qu’un camion
lui était passé dessus : elle avait les cheveux en pétard et le maquillage
qui avait coulé. Elle déboula dans le salon, où elle trouva Cheerio et Mindy
blotties l’une contre l’autre dans le canapé, sous une couverture en laine.
Elles n’étaient pas en train de regarder la télévision, d’écouter de la musique
ou quoi que ce soit d’autre. Elles étaient simplement blotties l’une contre l’autre
sous la couverture, devant le feu qui crépitait dans la cheminée.


— J’espère que vous êtes contentes ! cracha Alysa.
Regardez dans quel état je suis ! Voilà ce qui arrive quand on dort dans
un motel de merde et qu’on se réveille le lendemain sans séchoir à cheveux ni
trousse à maquillage. Pourvu que personne ne m’ait vue en chemin !


— Je trouve que tu as l’air normal, moi, dit Cheerio.


Alysa jeta un coup d’oeil à la bouteille de vin que Mindy et
Cheerio avaient bue la veille et qui était restée sur la table basse. Ensuite,
elle les regarda à tour de rôle. Les mains sur les hanches, elle frappa
impatiemment le sol du pied en les observant longtemps. Elle conclut :


— Je tombe en pleine petite scène domestique à soulever
le cœur, ma parole. Mais... il me semble apercevoir pas mal de mouvements de
mains, là-dessous... Vous seriez pas à poil, par hasard ?


Cheerio et Mindy poussèrent un profond soupir de concert.
Alysa plissa les yeux.


— Allez, racontez ! On a enfin donné un peu d’affection
à Miss Cheerio, Autrefois Frustrée, cette nuit ?


Cheerio s’étrangla presque de rire.


— Mouais, marmonna Alysa l’air songeur. Du coup, je
risque pas de me tromper si j’affirme qu’on a aussi donné un peu d’affection à
Miss Mindy, Autrefois Frustrée.


Mindy soupira encore une fois.


— A propos, est-ce que Miss Alysa, Toujours Frustrée,
pourrait venir vous rejoindre sous la couverture ?


— Perverse ! s’écria Cheerio.


— Moi aussi, je veux un peu d’affection, pleurnicha
Alysa.


— T’as qu’à aller t’en trouver ailleurs, lui rétorqua
Cheerio. Depuis quand c’est un problème pour toi ?


Alysa s’assit lourdement dans un fauteuil. Soudain, elle semblait
très triste.


— J’en ai marre des aventures d’un soir. Je veux quelqu’un
avec qui je puisse être heureuse pour la vie. C’est votre saloperie de
cohabitation réussie qui m’a donné envie.


Mindy caressa la cuisse de Cheerio du bout du doigt. Elle
plaignait Alysa, mais sans savoir comment l’aider. Cheerio se tourna vers Mindy
et lui fourra sa langue dans la bouche. Alysa intervint :


— Sachez que j’ai bien l’intention de rester clouée ici
toute la journée pour vous empêcher de céder à vos pulsions sexuelles.


— On est enceintes, dit Cheerio.


Alysa en resta baba.


— Sans déconner ?


— Médicalement certifié, répondit Mindy. À partir de
maintenant, je serai entre les mains de l’obstétricienne. J’ai mon premier
rendez-vous lundi après-midi. Elle s’appelle Donnie Marks. C’est le Service d’Information
pour les Gays et les Lesbiennes qui me l’a recommandée.


— Félicitations ! Alysa se claqua les cuisses. C’est
bien ce qu’on dit à une future mère, non ?


— A deux futures mères, corrigea Cheerio.


— Et qui est le père ? Enfin, tu vois ce que je
veux dire.


— Je ne sais pas trop. Je sais juste que c’est un
étudiant en médecine blanc promis à un brillant avenir. Point.


— Tu m’en diras tant ! Alysa fit la moue :
Avec une mère prof de math et un père médecin, son qi va osciller entre celui
de la betterave et celui du chou...


— Au revoir, Mary, fit Cheerio d’une voix sèche. Elle
ferma les yeux et se blottit davantage sous la couverture.


— Je vais au lit, annonça Alysa, l’air dégoûté. Seule
comme une puce sans chien. Une fois de plus.


Sur ces mots, elle quitta la pièce à pas lourds.














IX


VOUS ETES EN PLEINE FORME,
SOURIT DONNIE MARX, UNE petite brune aux yeux bleus, en décollant son
stéthoscope glacé du ventre de Mindy. En principe, le deuxième trimestre ne
devrait poser aucun problème. Vous avez une santé de fer... Sa bouche esquissa
un nouveau sourire, comme chaque fois qu’elle plaisantait : Et la
constitution d’une poulinière de première catégorie.


— Tant mieux ! se félicita Mindy, qui se sentait
au sommet de son ardeur maternelle, pleine d’hormones et super productive.
Voire super reproductive. Elle ôta ses pieds pointure 42 des étriers et s’assit.
Il était évidemment beaucoup plus agréable de grimper sur la table et d’écarter
les jambes devant une doctoresse plutôt qu’un docteur.


— Je n’ai rien à ajouter, dit Donnie Marx tout en
griffonnant dans le dossier médical de Mindy, qui avait tout d’un pavé, sans
doute parce qu’elle avait été artificiellement “spéculumée”. Continuez à
prendre vos vitamines et à bien faire vos exercices, dormez autant que possible
et ne passez pas trop de temps debout, lui conseilla-t-elle. Je sais que ce n’est
pas très facile quand on est enseignante, mais essayez quand même.


Mindy convint avec elle du jour et de l’heure de sa
prochaine visite et prit congé, après l’avoir saluée cérémonieusement. Dans la
salle d’attente, elle se dirigea vers le bureau de la réceptionniste et sortit
son chéquier. La salle d’attente était bondée de cloquées pleines comme des
outres, d’enfants qui braillaient et de mères débordées, l’associée de la Dr
Marx étant pédiatre.


— On paie par chèque, aujourd’hui ? demanda la
réceptionniste blonde.


— À moins que ce ne soit offert par la maison, grogna
Mindy. Elle se pencha par-dessus le comptoir et chuchota sur le mode de la
confidence : Car je continue à penser que les membres lesbiens du corps
médical devraient ouvrir des consultations gratuites pour leurs patientes
lesbiennes.


La réceptionniste ricana et répondit sur le même ton de
confidence :


— Oui, mais les lesbiennes aussi ont besoin de manger.
Et les lesbiennes aussi ont des factures à payer.


 


 


Mindy était en troisième année de fac quand elle avait fait
la connaissance de Tanika Kenson. Noire comme l’ébène, Tanika, 18 ans, arrivait
à l’université. Elle avait un très joli cul et des lèvres charnues
formidablement sensuelles. Mindy avait perdu la tête au premier regard et lui
avait effrontément demandé de sortir avec elle. Tanika avait accepté. Au
deuxième rendez-vous, elles étaient allées dans un cinéma de plein air et
avaient fait l’amour sur le siège arrière de la voiture de Mindy. Tanika était
vierge, mais Mindy et son goût prononcé pour le sexe avaient résolu ce petit
problème en un tournemain. Sa virginité jetée par-dessus les moulins, Tanika
était devenue l’amante la plus gourmande que Mindy eût connue jusque-là et,
surtout, la première multiorgasmique. Elle enchaînait les orgasmes jusqu’à l’heure
où blanchit la campagne. Cela rendait Mindy complètement folle. Elle se prenait
pour le don de Dieu envoyé pour l’épanouissement de l’orgasme féminin.


Beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts depuis, mais Mindy
n’en ressentait pas moins une profonde honte chaque fois qu’elle repensait à
Tanika. Huit semaines après leur rendez-vous initial, Mindy était tombée
éperdument amoureuse d’une grande blonde aux yeux bleus appelée Kelly, et elle
avait brisé le cœur de la pauvre Tanika. Mindy avait en effet toujours eu un
faible pour les grandes blondes aux yeux bleus. Tanika avait versé les larmes
amères de l’humiliation en apprenant qu’elle se faisait larguer pour une grande
blonde aux yeux bleus. Quand Mindy avait tenté de lui expliquer que lorsqu’on
tombait éperdument amoureuse d’une fille, fatalement, un jour ou l’autre, on
finissait par lui briser le cœur, mais qu’on s’en remettait vite, Tanika avait
serré le poing pour lui balancer un solide direct dans l’estomac. Sur quoi elle
lui avait assuré que comme elle avait été la première, à ce titre, elle ne l’oublierait
jamais, pas plus qu’elle ne manquerait de la haïr jusqu’à la fin de ses jours.


Six semaines plus tard, Kelly avait plaqué Mindy pour une
grande blonde aux yeux bleus appelée Trish. Mindy en avait déduit que si toutes
les femmes faisaient une fixette sur les grandes blondes aux yeux bleus,
quelque chose clochait. Elle ne trouvait pas très charitable de la part de deux
grandes blondes aux yeux bleus de s’énamourer, étant donné la rareté des
grandes blondes aux yeux bleus.


Alors Mindy s’était présentée illico à la chambre
universitaire de Tanika, pour essayer de se glisser de nouveau entre ses
cuisses. Mais elle n’avait pas eu le temps d’ouvrir la bouche, car Tanika lui
avait assené :


— J’ai quelqu’un d’autre ! Elle s’appelle Bess et
c’est une magnifique blonde aux yeux bleus.


Après cette déclaration, elle lui avait claqué la porte au
nez. Mindy en était restée pantoise : Tanika avait une amante, Bess avait
une amante, Kelly avait une amante, Trish avait une amante... Et elle, elle
devait se contenter d’un gant de toilette plein de savon, de beaucoup d’aigreur
et d’un état de stupeur dépressive indescriptible.


Shandra Tillmon évoquait beaucoup Tanika à Mindy. Elle avait
la couleur de l’ébène et environ 25 ans. Petite, potelée et pleine d’énergie,
elle était pourvue, comme Tanika, d’un très joli cul et de lèvres charnues fort
sensuelles. En plus de ce très joli cul, Shandra Tillmon possédait un cabinet d’avocat
dans le centre, qu’elle partageait avec un comptable blond nommé Barry Wilton.
Son bureau se trouvait au quatrième étage d’un immeuble décrépit. Pour l’atteindre,
il fallait garer sa voiture dans un parking payant situé à deux rues de là,
parcourir cette distance en dépassant plusieurs arrêts d’autobus, d’impressionnants
immeubles de bureaux, des guérites de vendeurs de hot dogs et des impasses
débordant d’ordures. L’antique table de travail en aggloméré de Shandra rappela
à Mindy la sienne, au lycée. Des piles de papiers et de livres, une poignée de
Bic dans une boîte de compote de pommes, un sandwich au beurre de cacahuète
entamé posé sur un sac en papier Kraft, trois canettes de Coca et quelques
paquets de chips froissés s’entassaient dessus.


Shandra portait un tailleur gris de bonne facture, un
chemisier blanc en soie et de jolis escarpins noirs. Elle entra précipitamment
dans la pièce, remonta ses manches, et s’affala sur sa chaise en s’écriant :


— Ah, bon sang ! Le vendredi, c’est la folie au
tribunal. Les affaires s’enchaînent, ça n’en finit pas.


Elle attrapa le sandwich au beurre de cacahuète entamé,
mordit dedans, le reposa et saisit une canette de Coca qu’elle secoua avant de
la jeter dans une corbeille métallique, où elle alla rebondir avec fracas. Elle
en prit une autre dont elle but une gorgée.


— Je suis enceinte de trois mois et demi, annonça
Mindy.


— Bravo ! s’exclama Shandra, dont le regard
mordoré brillait, chaleureux. Vous êtes contente ?


— Je suis aux anges...


Mindy fit une pause pendant que Shandra farfouillait pour
retrouver son bloc-notes, puis elle poursuivit :


— Je n’ai absolument pas l’intention de me marier.


— Et pourquoi se marier si on n’en a pas envie ?


Shandra se carra dans son fauteuil, qui émit un grincement.
Mindy croisa les jambes.


— Quand nous avons parlé ensemble, il y a six mois,
vous m’avez dit de m’adresser à vous si j’avais des problèmes avec la direction
de mon lycée. Vous vous rappelez, je travaille dans un établissement très
attaché à des valeurs morales traditionnelles, que le corps enseignant doit
incarner.


Shandra partit à rire. Elle avait un rire rassurant, comme
si ce qui survenait dans la vie n’était pour elle qu’une succession de bricoles
sans importance.


— Je suis prête à faire le nécessaire pour leur secouer
les puces. Vous n’avez qu’un mot à dire.


— Je pense qu’il vaut mieux adopter une position
défensive, répondit Mindy. S’ils me fichent la paix, je leur ficherais la paix
aussi.


— Bien entendu... Shandra joignit les mains. Soudain,
elle claqua des doigts, se leva d’un bond et commença à faire les cent pas
derrière son bureau : Ces conneries de lois à deux vitesses, il faut que
ça s’arrête. Oui, il est grand temps que ça change ! Et je suis la femme
par qui ça arrivera... Elle s’immobilisa et observa Mindy avant de
proposer : On devrait peut-être songer à un recours collectif. Vous
connaissez d’autres profs qui auraient subi une discrimination pour avoir eu un
enfant hors mariage ?


— Non. Et nous devons également prendre en compte le
fait que je suis lesbienne.


— Ah. Shandra se mordit l’ongle du pouce : Je vous
remercie de votre franchise. J’en aurai besoin pour vous aider... Elle retomba
sur son siège avec un drôle d’air. Et surtout une lueur d’excitation dans l’œil.
Elle murmura comme pour elle-même : Je serais étonnée que la direction de
votre lycée bon chic, bon genre déborde d’enthousiasme en découvrant que vous
êtes lesbienne.


— Je n’ai jamais directement évoqué le sujet, mais en
effet, je ne crois pas qu’ils sauteraient de joie.


— Souhaitez-vous que cela constitue un aspect à part
entière de votre affaire ? demanda Shandra en plantant son regard dans
celui de Mindy. Parce que si c’est ce que vous voulez, il vaudrait mieux vous
adresser à un avocat plus aguerri sur la question des droits des homosexuels.
Je peux vous en recommander plusieurs qui sont très bons.


— C’est gentil, mais non merci. Je n’ai pas l’intention
de devenir un porte-drapeau pour les lesbiennes. Il y a beaucoup de femmes qui
sont plus aptes que moi à le faire. Et plus en sécurité, financièrement.


Shandra examina Mindy quelques secondes et dit :


— Je comprends. La discrétion est le maître mot... Elle
se leva et commença à faire des petits bonds en applaudissant et en riant aux
éclats. Soudain, elle s’immobilisa et se reprit : Je suis désolée. Je ne
me moque pas de vous. C’est juste que je suis très excitée ! Elle prit une
chaise, l’approcha de celle de Mindy et poursuivit : Une affaire pareille,
je n’ignore pas que ça ne se présentera qu’une fois dans ma carrière. Vous
savez, d’habitude, je tombe sur des conducteurs en état d’ébriété, des drogués,
des voleurs et des divorces. Alors que vous, vous me donnez l’opportunité de m’opposer
à certains aspects du système qui ne fonctionnent pas. Si j’ai fait du droit, c’était
pour m’occuper de cas comme le vôtre.


— Bon, fit Mindy, qui ne savait pas très bien quoi
dire.


— Depuis deux ans que j’exerce, vous êtes la première
Blanche qui s’assied sur cette chaise... Le regard de Shandra devint dur,
rageur : Les gens sont persuadés qu’une petite Noire à cheveux crépus qui
habite dans un quartier pauvre n’est pas capable de faire ce métier ! Elle
se remit vivement debout et frappa son bureau de la paume des deux mains,
envoyant valser les paquets de chips : Mais ils se trompent ! Je veux
cette affaire. Pas parce que je crois qu’on peut gagner, même si je pense que
oui, mais parce que la cause est juste. Je vous ferai cadeau de mes honoraires.
Cela ne vous coûtera que les frais de dossier. Au besoin, je vous jure que je
suis prête à faire faillite pour vous. Allez, s’il vous plaît, dites que vous
acceptez que je vous représente !


— C’est pour ça que je suis venue.


Mindy lui tendit la main. Shandra sourit et ses yeux se
remirent à briller. Elle serra la main de Mindy en levant l’autre, le poing
serré :


— Oui, oui, oui !


Mindy prit congé. Très vite, elle fut avalée par l’heure de
pointe du vendredi soir. Ce qui, évidemment, fut le bouquet final de sa
journée.


 


 


— Très bien, cria Mindy, furieuse, dans le téléphone.
Si vous voulez que je sorte de la vie de mes sœurs, c’est que vous voulez que
je sorte de la vôtre aussi. Voilà comment moi, je vois les choses !


Elle raccrocha sans prendre la peine de dire au revoir.


Cheerio approcha une allumette de la cheminée et on entendit
un grondement quand le bout entra en contact avec le combustible. Elle s’accroupit
pour voir les bûches commencer à brûler. Les flammes projetaient une lueur
vacillante sur son visage. Ses cheveux et ses sourcils paraissaient blancs.
Elle était indescriptiblement jolie, ses tresses lui allaient vraiment très
bien.


— Je ne sais pas ce qui s’est passé, raconta Mindy, l’air
triste. Ça s’est emballé d’un seul coup. Je pensais que si je me montrais calme
et raisonnable, ils comprendraient que je pourrais y arriver. Je suis trop
ambitieuse ou quoi ?


— Ça fait jamais plaisir d’apprendre que sa fille est
lesbienne. Tu veux que je te laisse seule pour pleurer ?


— Pour l’instant, je n’ai pas envie de pleurer.


Cheerio s’approcha du canapé. Elle s’agenouilla près de
Mindy pour lui masser les épaules et lui caresser le cou.


— Donne-leur un peu de temps, murmura-t-elle. Il en a
fallu un peu à mes parents pour s’y habituer, et ma mère a même fini par
reconnaître que la proportion n’était pas si mauvaise que ça : huit
enfants, une lesbienne.


Quand Mindy les avait appelés, son père et sa mère s’étaient
d’abord comportés comme d’habitude, ils parlaient tous les deux dans le
combiné, bavardant de tout et de rien. Jusqu’à ce que Mindy jette son pavé dans
leur mare : elle était enceinte après avoir subi une insémination
artificielle. Les bons vieux J. D. et Rachel Brinson lui avaient alors débité
le sempiternel couplet dégoulinant de dogmes religieux selon lequel la
conception était l’affaire exclusive de Dieu et que l’homme ne devait pas se
mêler d’intervenir là-dedans. À les entendre, ils auraient préféré que leur
fille couche avec tous les hommes de la ville. Elle se serait comportée comme
une traînée, certes, mais au moins, la manière aurait été naturelle.


Et lorsqu’elle leur avait affirmé qu’elle ne se considérait
pas comme une mère célibataire, puisqu’elle était mariée avec Cheerio... Doux
Jésus, ils n’avaient pas prononcé un mot durant cinq bonnes minutes, le temps
nécessaire pour que Mindy se demande s’ils n’avaient pas été foudroyés par des
crises cardiaques simultanées. Son père avait fini par briser le silence,
vomissant une litanie de niaiseries, hurlant qu’il refusait d’entendre ces
insanités, le mariage étant Une Institution Sacrée. Que deux femmes se
prétendent mariées était un blasphème, rien de moins. Mindy avait perdu son
calme et sa tension artérielle avait grimpé en flèche. Résultat, elle avait
envoyé son père se faire foutre. Malgré la distance, elle avait entendu le
bruit des bras paternels qui lui en tombaient.


Alysa fit son entrée dans le salon – en tenue d’Ève. Ses
cheveux crêpés défiaient les lois de la gravité et une épaisse couche de
maquillage cachait son visage. Un paquet de linge sale sous le bras gauche,
elle se grattait à qui mieux mieux l’entrejambe de la main droite. Elle s’arrêta
pour observer Mindy et Cheerio sur le canapé.


— Alysa... commença Mindy.


— Je sais, je sais, grogna Alysa. Faut que je me casse.
Je sais reconnaître un moment d’intimité quand j’en vois un.


Elle fit demi-tour pour s’en aller. Mindy la rappela :


— Je voulais juste te dire que ton petit déjeuner était
dans le four. Avec deux douzaines de petits gâteaux tout chauds. Tu pourrais en
apporter aux filles du groupe, pour la pause.


— Merci !


Alysa sourit de toutes ses dents, montra le linge qu’elle
portait et prit un ton enjôleur :


— S’il vous plaît, Mademoiselle Mindy, auriez-vous la
bonté de... ?


— Mets-le dans le panier, répondit Mindy, feignant d’être
offensée. Je te le laverai avant ton départ, demain ou dimanche.


— Tu es un angelot...


Alysa se remit à sourire, avec ce sourire qui avait brisé
tant de cœurs féminins à travers le pays. Puis, désignant l’assiette de cookies
posée sur la table basse, elle demanda avec gourmandise :


— Je me trompe, ou ce sont tes fameux, tes merveilleux,
tes inimitables cookies au chocolat ?


— Je t’en ai gardé. Ils sont dans le four, avec le
reste. Et il y en a aussi deux douzaines de plus, que tu peux emporter pour ce
soir. Dans un Tupperware, sur la paillasse.


Le visage d’Alysa s’illumina :


— Je vendrais père et mère pour tes cookies au chocolat
quand ils sortent du four, s’exclama-t-elle en se précipitant vers la cuisine
comme une petite fille gâtée (ce que, d’ailleurs, elle était).


— Pas de bière en mangeant. Bois plutôt du jus d’orange,
tu en trouveras dans le frigo.


— Oui Maman !


Maintenant qu’elle était parvenue à ses fins, on décelait
une touche d’agacement dans la voix d’Alysa.


Cheerio se leva et déroula un tapis afghan aux couleurs
vives devant la cheminée.


— Viens là, dit-elle en tapotant le milieu du tapis. Je
vais te masser le dos. Après, on fera tes étirements et ta gym, d’accord ?


Mindy s’allongea et contempla le feu pendant que Cheerio la
massait. Ses doigts pétrissaient, pétrissaient, pétrissaient. Quand Mindy avait
envoyé son père se faire foutre, sa mère avait bredouillé qu’elle avait lu un
certain livre peu de temps après l’achat de la maison de Mindy et Cheerio.
Commentaire qui avait révélé à Mindy que sa mère savait, ou se doutait, qu’elle
était lesbienne. Alors... Pourquoi manifester tant de surprise ? Sa mère
lui avait dit avoir trouvé dans le livre en question toute l’information
nécessaire sur les femmes qui préfèrent les femmes et que, par conséquent, elle
n’avait absolument pas besoin d’en parler avec Mindy. Elle avait encore
bredouillé quelque chose sur Michelle Beth Warton, la fille qui se trimballait
sans ménager ses effets de hanches devant la base militaire et vendait ses
charmes aux soldats pour vingt-cinq dollars, afin de payer la Corvette rouge
dans laquelle elle adorait s’exhiber. Mindy s’était demandé à voix haute ce que
la prostitution avait à voir avec le lesbianisme. Sa mère s’était plainte de la
souffrance que les filles causent parfois à leurs parents. Mindy n’avait pas
mis longtemps à lui conseiller vertement d’aller se faire foutre, elle aussi.
Sa mère avait éclaté en sanglots : « Mindy, parfois, je me dis que j’ai
échoué. Pour moi, il est très difficile d’accepter mon échec en tant que mère.
J’ai échoué vis-à-vis de toi, j’ai échoué vis-à-vis de mon mari, j’ai échoué
vis-à-vis de Dieu. Il y a tant de choses que j’aurais pu faire. » Sa voix
s’était brisée.


Les doigts de Cheerio cessèrent de la pétrir, pétrir, pétrir
et elle sauta sur ses pieds :


— Allonge-toi sur le dos ! Elle posa un coussin
sur le tapis pour que Mindy s’y appuie : Allez, donne-moi ton pied gauche...
Mindy s’exécuta et Cheerio commença à lui étirer la jambe vers le haut. Vers le
haut. Vers le haut. Elle grogna : Merde, t’as vraiment des jambes d’extraterrestre.


— Glisse-moi un pinceau entre les orteils et je repeins
le plafond, plaisanta Mindy.


Sa mère avait pleurniché : « Comment puis-je
continuer à vivre avec une telle sensation d’échec ? »


Alysa revint. Elle portait un plateau avec son petit
déjeuner : un verre de vin trônait à la place qu’aurait dû occuper le jus
d’orange.


— Je peux m’asseoir ici ? demanda-t-elle sur un
ton amical. Vous me connaissez, j’ai horreur de manger seule...


Elle leur adressa un sourire désarmant.


— D’accord, ma puce, répondit Mindy. S’il n’y a que ça
pour te faire plaisir...


Sa mère lui avait reproché : « J’ai passé des
années entières à prier pour toi, mais ça n’a servi à rien, tu ne changeras
jamais ! »


— Maintenant, la jambe droite, ordonna Cheerio en
reposant la jambe gauche de Mindy.


Cheerio suait comme une bête. Mindy se dit que ces exercices
de gym lui faisaient plus d’effet qu’à elle. En théorie, l’objectif visait à
faciliter l’expulsion du bébé, mais Mindy n’était pas vraiment sûre du comment
ni du pourquoi. L’experte en la matière, c’était Cheerio.


Alysa s’écroula lourdement sur un fauteuil, croisa les
jambes sous elle et porta un morceau de bacon à sa bouche. Sa façon de manger,
lentement et à petits coups de dents, avait un côté enfantin et attendrissant.
Molosse ne tarda pas à venir se poster devant elle, en se pourléchant les
babines avec un regard suppliant, jusqu’à ce qu’Alysa lui donne un morceau de
bacon. La chienne se baissa et, avec des grognements, ses crocs minuscules
entreprirent de déchiqueter la viande.


— Maintenant, les deux jambes, dit Cheerio.


— Mmh ? murmura Mindy, légèrement distraite par
Alysa, ses jambes non épilées, le duvet noir qui poussait sous ses aisselles et
le cobra sur sa cuisse gauche.


Elle avait un autre tatouage sur le sein droit, une rose.
Alysa écarta éhontément les jambes, afin d’offrir à Mindy le meilleur point de
vue sur ce qu’elle était en train de regarder, bouche bée. Elle prit une voix
lascive :


— Délicieux, cette petite collation. Je vois bien que
tu la bouffes des yeux. Approche, tu pourras faire un peu plus que regarder. Ta
langue a déjà fait la moitié du chemin. Je la sens sur mon... plateau.


Mindy se sentit un peu gênée, mais ne cessa pas pour autant
de se rincer l’oeil. Alysa avait le pubis le plus poilu de la terre et des
seins absolument divins.


— Ça a l’air bon, hein ? minauda Alysa en léchant
(très lentement) le beurre de son gâteau.


— Espèce de salope de gouine ! s’écria Cheerio.


— Tu sais pertinemment que ça a l’air bon, répliqua
Mindy. C’est bien pour ça que tu me l’agites sous le nez. Mais Cheerio m’interdit
de manger ce genre de choses. Ce n’est pas dans mon régime.


Cheerio se pencha et lui flanqua une claque sonore sur les
fesses. Elle avait des yeux tout à fait furieux.


— Oh oui, fesse-moi jusqu’à ce que je pleure, ironisa
Mindy. Plus tu me fesses, plus je t’aime !


Cheerio s’inclina davantage et introduisit sa langue dans la
bouche de Mindy.


— Si on finissait la gym au lit ? suggéra Mindy à
voix suffisamment haute pour qu’Alysa l’entende.


Cheerio lui répondit par son fameux sourire « Tu peux
toujours courir » et fit un doigt d’honneur à Alysa avant d’étirer jusqu’au
plafond – ou, plus exactement, jusqu’à la lune – les jambes interminables de
Mindy.


— C’est super bon, s’extasia Alysa en mordant dans un
cookie. Elle roula des yeux en gémissant : Ooooh... Elle lécha (très
lentement) le chocolat sur ses lèvres. Ses yeux moqueurs se plantèrent dans
ceux de Mindy et elle écarta davantage les jambes.


— Ça a vraiment l’air exquis, constata Mindy.


— Je sais parfaitement ce que tu essayes de
faire ! s’emporta Cheerio. Tu te venges parce qu’on s’est vaguement tourné
autour pendant que tu sortais avec des mecs. Bordel, j’aime pas ça.
Sache-le !


— Tu as raison, je suis désolée, s’excusa Mindy.


Elle abandonna cette distraction pour reprendre le fil de
ses pensées. Son père avait crié : « Tu tiens à voir souffrir ta
mère ? Qu’est-ce qu’elle a fait pour mériter ça ? » Sa voix
dégoulinait de certitude. Mindy avait fermé les yeux et imaginé J. D. Brinson
en train de remonter son pantalon en fronçant les sourcils, comme toujours
lorsqu’il prenait ce ton justicier.


— Alysa, serre les jambes, siffla Cheerio entre ses
dents, bouillant de colère. De l’extérieur, on pourrait croire que tu parles
sérieusement.


— Et qui te dit que je parle pas sérieusement ?
répliqua Alysa avec coquetterie, sans cesser de lécher son cookie. J’ai envie
de partager mon petit déjeuner avec toi aussi, Cheerio Monroe. Avec les deux en
même temps, ou l’une après l’autre, ça m’est égal.


— Pourquoi tu fais cette tête, Cheerio ? demanda
Mindy. Alysa chahute un peu, comme d’habitude, et moi, je t’ai déjà demandé
pardon.


— L’une de vous a-t-elle déjà fait l’amour à
plusieurs ? minauda Alysa.


— Jésus Marie Joseph ! Allez, maintenant, les
abdos.


— Oh, non, j’ai horreur de ça, se plaignit Mindy.


— C’est très important pour ton dos et pour ta ceinture
abdominale, expliqua Cheerio en aidant Mindy à s’installer convenablement pour
exécuter sa série de quinze mouvements.


— Je t’aime, soupira Alysa, sans préciser à qui elle s’adressait...
Probablement au cookie qu’elle léchait.


— On monte et on descend le bassin, grommela Cheerio en
levant les yeux au ciel.


— 5... 6... 7... soufflait Mindy.


Sa mère avait gémi entre deux sanglots : « Dieu me
pardonne, je déteste tout ce qui se rapporte à ça ! Je refuse que tu sois
ainsi. Je refuse que les rumeurs que j’entends sur toi à l’épicerie soient
fondées. » « A l’épicerie, les gens racontent des trucs sur
moi ? » s’était écriée Mindy, comme si elle en avait quelque chose à
faire de ce qu’on colportait à son sujet à Hopkinsville, Kentucky. Se mettre en
colère à cause de ragots lui semblait moins difficile que de se mettre en
colère à cause de la sensation d’échec et de honte de sa mère.


— 15 ! conclut Cheerio. Très bien, tu es une bonne
fille. Et maintenant, les flexions de jambes.


Elle fit rouler Mindy sur le côté et l’assista dans ses
gestes.


— Mollo, tu vas m’écarteler, protesta Mindy.


Sa mère avait acquiescé en pleurnichant : « Oui,
les gens font des commentaires sur toi à l’épicerie. Ils disent que tu es...
différente. Homosexuelle. Et ils disent que c’est une honte, pour quelqu’un
comme toi, vu que tu es belle et que tu pourrais avoir tous les garçons que tu
veux. »


Alysa glissa gracieusement vers la table basse. Elle plia un
genou, se déhancha et travailla la vue sur son postérieur et ses jambes en
ouvrant la boîte de chocolats Whitman que Mindy avait achetée l’après-midi. Une
splendide paire de jambes et de fesses qu’Alysa offrait là : fermes,
moelleuses, galbées... Elle écrabouilla un chocolat avec le pouce, fit une
grimace et en écrabouilla un autre qu’elle se fourra ensuite dans la bouche.
Comme Mindy, c’était une écraseuse de chocolats hors pair. Cheerio aussi.
Chaque fois que Mindy en rapportait une boîte à la maison, elle était liquidée
en moins de deux heures chrono.


— Alysa... commença Mindy.


— Je t’écoute, Melinda Sue, ma chérie...


Alysa se tourna. Elle avait les lèvres entrouvertes, un œil
de biche et un air lascif. Mindy ne put s’empêcher de se demander si Alysa
était véritablement émoustillée. Après avoir assisté à toute cette gymnastique,
peut-être bien que oui. D’autant que Mindy ne portait guère qu’un saut du lit
rose, très fin, qui, elle en était sûre, permettait de voir l’essentiel, ou à
peu près. D’une certaine manière, pensa-t-elle, c’était extrêmement pervers et
excitant d’échauffer une femme sous le nez de son amante.


— La deuxième jambe, dit Cheerio en roulant Mindy de l’autre
côté.


Sans se démonter, Alysa se coula à l’opposé pour ne pas
lâcher Mindy du regard.


— Je suis sortie du placard. Je l’ai dit à mes parents.


— Moi, quand j’en ai parlé aux miens, ç’a été un sacré
sac de nœuds papillon, répondit Alysa en croisant les bras sous sa poitrine.
Elle avait les tétons durs. Elle avança la taille pour mettre en valeur la
partie avant de son anatomie. Chez elle, l’avant était aussi parfait que l’arrière.
Elle poursuivit : Ils m’ont foutue dehors. J’étais partie depuis des
lustres quand ils ont changé d’attitude. Ils se sont faits à l’idée. À mon
avis, c’est le mieux qu’on peut espérer. Et les tiens, comment ils l’ont
pris ?


— Mon père prétend que quelque chose a mal tourné chez
moi. Il m’a ordonné de me tenir loin de mes sœurs, de ne plus leur écrire ni
leur téléphoner. Rien de rien. Il ne veut pas que je les pervertisse.


— Oui, bien sûr, c’est contagieux, comme tout le monde
peut le constater, ironisa Alysa non sans colère.


— Je n’arrive pas à comprendre qu’il ait pu me sortir
une chose pareille. Si l’affection que je ressens pour mes sœurs les pervertit,
alors d’accord, je suis coupable, parce que j’ai des trésors d’affection pour
elles ! Je lui ai dit que je n’ai jamais été aussi heureuse. Pourquoi
doit-il y avoir un coupable ?


Pour moi, c’est complètement idiot. Je ne peux pas croire qu’il
me rende responsable du simple fait que mon bonheur le fasse se sentir mal,
lui. Si tant est que cela ait un sens, bien sûr.


— Contre le mur, intervint Cheerio. Elle aida Mindy à
se mettre debout, à s’appuyer contre le mur et la gronda : Ces derniers
temps, t’as une position de merde. Tu te rappelles ce qu’a dit Marks ? La
position, c’est fon-da-men-tal. Alors, je veux pas un millimètre entre ton dos
et le mur. Et fais aussi attention à ta respiration.


— Quelle raison peut-il avoir de vouloir éloigner mes
sœurs de moi ? demanda Mindy, tandis qu’elle soulevait son genou aussi haut
que possible. Qu’est-ce qu’il s’imagine que je vais leur faire ? Les
mettre dans mon lit ?


— Qui sait ? Alysa haussa les épaules.


— Je ne veux pas de drogue ici, laissa soudain tomber
Mindy comme un cheveu sur la soupe, tout en changeant de genou.


Alysa écarquilla les yeux, prit un air innocent, fit non de
la tête et commença à balbutier :


— Moi, je ne...


— Ne te fatigue pas à mentir, interrompit Mindy. Arrête
de rapporter de la drogue à la maison et de la cacher dans ta chambre. Qui te
dit que la police n’est pas en train de te surveiller ? Et je suis sûre qu’ils
adoreraient boucler la grande, l’incomparable Alysa Leigh, la plus grande
guitariste lesbienne que la terre ait portée.


— Je sais que tu l’as mauvaise à cause des salades de
tes parents, mais c’est pas une raison pour passer tes nerfs sur moi, se
défendit Alysa.


— Je ne passe pas mes nerfs sur toi. Je me contente
purement et simplement de t’exposer les faits : ou la drogue disparaît, ou
tu fais tes bagages.


— Tu ruines tout ! cria Alysa brusquement.


Perplexe, Cheerio recula de trois ou quatre pas, les yeux
comme des soucoupes. Alysa avait l’air assez furieuse pour tuer quelqu’un (bien
qu’il fût difficile de la prendre très au sérieux, étant donné qu’elle était
toujours en tenue d’Ève) :


— Je commençais à me sentir liée à toi, à croire que
moi aussi, je faisais partie de ce foyer ! Tu me préparais le petit
déjeuner, tu me racontais tes problèmes et je partageais tes moments heureux,
style la gym, etc. Je pensais que tu m’aimais et que j’avais ma place ici, même
si on ne m’y désire pas sexuellement. Mais tu viens de foutre en l’air tous ces
beaux sentiments !


— Ce n’était pas mon intention, dit Mindy en essayant
de toucher le bras d’Alysa qui s’écarta.


— Crois pas que je vais laisser une espèce d’Hitler à
gros nichons régenter ma vie privée ! hurla-t-elle, le regard enflammé.


Elle quitta la pièce à grands pas et regagna sa chambre.
Moins d’une minute plus tard, elles la virent repasser devant elles, toujours à
grands pas, vêtue de l’une des tenues dont elle avait le secret, un petit
ensemble en velours et cuir blanc et noir. Elle se dirigeait vers la cuisine.
Quand elle revint, elle portait le Tupperware bourré de cookies, sans oublier
le paquet de gâteaux :


— Je déménagerai mes affaires en rentrant de la tournée
à Hawaii ! aboya-t-elle avant de claquer violemment la porte d’entrée.


— Ce qu’elle peut être théâtrale ! s’exclama
Mindy.


Elle regarda Cheerio et se rendit compte qu’elle était
livide et tordait son tee-shirt entre ses deux mains.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? hoqueta Cheerio.


— À propos de quoi ?


— De moi. D’abord tes parents, et puis après Alysa... C’est
moi, la prochaine sur la liste des gens à balancer de ta vie ?


— Pour quelle raison ferais-je une chose
pareille ?


— Tu as un tas de raisons, croassa Cheerio.


Terrorisée, elle lui jeta un oeil en coin et tortilla encore
plus vigoureusement son tee-shirt gris. Comprenant dans quel état d’insécurité
elle était, Mindy s’approcha d’elle et lui roula un patin à l’eau de rose.


— Et où est-ce que j’irais trouver une grande blonde
aux yeux bleus pour te remplacer ? murmura-t-elle, une fois le patin à l’eau
de rose administré. Tu sais, les filles comme toi, ça court pas les rues...


Elle glissa une main entre les cuisses brûlantes de Cheerio
et lui pinça gentiment l’entrejambe. Soudain, elle dit :


— Je me sens devenue une vraie sportive. Je crois que
je vais aller me doucher, me frictionner les jambes et après, je me vautrerai
dans le canapé pour regarder la télévision. Si ça ne t’embête pas, j’aimerais
voir le film avec Bogart et Bacall. Quand je serai bien propre, j’enfilerai
quelque chose de doux et d’affriolant. Si je mettais ma jolie petite chemise de
nuit blanche, qu’est-ce que tu en dis ?


— Oui, fit Cheerio, avec un sourire idiot et beaucoup
de soulagement.


— Tu te joins à moi ?


— Pour la douche ou pour regarder le film ?


— Les deux.


— On pourra manger du pop-corn ?


— Sous la douche ? Espèce de perverse !


Elle mit le cap sur la salle de bain, Cheerio sur les
talons.


Lorsque le téléphone sonna, vers 23 heures, elles étaient
devant un feu crépitant, blotties l’une contre l’autre dans le canapé, sous une
couverture. Mindy se pencha par-dessus Cheerio pour répondre. Elle entendit
Alysa hurler :


— Eh, Cheerio ! L’autre dragon sans cœur est
calmé ?


En fond sonore, on entendait des voix et de la musique.


— Tu as l’impression de parler à Cheerio, là ?
rétorqua Mindy, vexée.


— Seigneur ! se lamenta Alysa. Ces deux-là,
alors ! Vous êtes mariées depuis tellement longtemps que je distingue même
plus vos accents de filles du sud. Ça fait combien de temps que vous êtes
ensemble ?


— Presque cinq ans, tu devrais le savoir, je te
rappelle que tu étais à notre fête d’anniversaire.


— Faut que je t’avoue un truc. Je crois que j’ai mis le
doigt dans l’engrenage, soupira Alysa. Je veux pas partir. Je suis amoureuse de
vous deux.


— Oui, ça saute aux yeux.


— Pourquoi les gens me croient jamais quand je dis que
je les aime ? Personne voit que je suis sincère ?


— Je ne peux pas répondre à cette question. Mais tu
sais bien que nous aussi, nous t’aimons, et que tu peux rester ici autant que
tu veux, à partir du moment où tu en acceptes les conditions.


— Pas de fumette, pas de respirette dans la maison du
bonheur.


— Alysa, je parle sérieusement.


— Et si je rencontre ma princesse charmante ?
Comment je trouverais le courage de vous quitter ?


— Tu n’es pas obligée. Il suffit de lui proposer de
venir habiter ici. Nous, nous serons ravies.


— Sans déconner ? Vous feriez ça pour moi ?


Mindy se mit à rire.


— Évidemment. Il faut bien que les femmes qui aiment
les femmes se serrent les coudes, non ?


— Je t’aime, Mindy ! beugla Alysa pour couvrir le
bruit de fond. Avant de partir, j’ai mis l’argent du loyer dans une enveloppe.
Sur ma coiffeuse. On se revoit quand je rentre de Hawaii !


Elle raccrocha.


Mindy entoura Cheerio de ses bras. A demi endormie, cette
dernière marmonna quelque chose d’inintelligible. (Non, ce n’était pas une
grande amatrice des films de Bogart et Bacall.)


Mindy murmura :


— Si tu te réveilles, je me débrouillerais pour que tu
n’aies pas à le regretter, mon petit sucre d’orge.


— Je suis réveillée...


Mindy s’insinua entre les cuisses de Cheerio. Elle fut une
fois de plus émerveillée par l’enthousiasme de son amante à l’heure de changer
de position et de s’ouvrir pour accepter avec plaisir l’exploration qu’elle
était en train de mener à bien. Cheerio passa une main sous sa jolie petite
chemise de nuit.


— Non, supplia Mindy. Je ne veux pas que tu voies mon
ventre. Je suis énorme.


— Ne dis pas de bêtises, gronda Cheerio en tirant sur
sa jolie petite chemise de nuit. Je dors avec toi toutes les nuits, je me
douche avec toi tous les jours... J’ai envie de te regarder. Le bébé qui
grandit à l’intérieur de toi est notre bébé, et moi, je vous aime tous les
deux.


Elle couvrit le ventre de Mindy de baisers.


— J’ai envie de passer la nuit ici, devant le feu,
balbutia Mindy, la voix altérée par l’émotion. Dans notre cocon, sur le canapé.
Quand je suis avec toi, je me sens tellement enveloppée, tellement tranquille
et tellement en sécurité... que je voudrais ne plus jamais bouger.














X


QUAND JE SUIS RENTREE A LA
MAISON APRES LE TRAVAIL, j’ai jeté un coup d’oeil dans la chambre d’Alysa
et je l’ai trouvée au lit avec un ravissant petit faon, dit Mindy pensivement.


— Hein ?


Cheerio tendit à Molosse un bout de tourte au saumon.


— Ne donne pas à manger à cet animal quand on est à
table. Ça m’exaspère.


— D’accord, répondit Cheerio avant de balancer un autre
morceau de tourte dans la gueule de la chienne.


— Tu as entendu ce que j’ai dit ? À propos d’Alysa,
pas de la chienne, parce que pour la chienne, je vois bien que tu n’as rien
entendu... J’ai vu Alysa au lit avec un faon ! insista-t-elle. Non, je ne
sais pas comment définir autrement la créature avec laquelle elle dormait, une
jolie biche toute délicate, un faon, quoi...


Elle s’arrêta encore, attendant une réponse. Rien. Elle
reprit :


— La créature avec laquelle Alysa dormait a la peau d’un
merveilleux ton fauve, une longue chevelure noire et une magnifique paire de
jambes. Et aussi une valise bleue avec écrit Faon sous la poignée.


— Obsédée sexuelle, dit Cheerio en donnant à Molosse un
peu de fromage blanc.


Celle-ci prit une mine dégoûtée avant de tout recracher (ce
qui donna à Mindy des envies de meurtre, cela va sans dire).


— T’as raison, continua Cheerio. Moi aussi je déteste
cette merde.


— Je ne suis pas une obsédée sexuelle, protesta Mindy.
Je suis très heureuse avec toi, mais cela ne m’empêche pas de reconnaître et d’apprécier
une belle paire de jambes. À part ça, le faon qui partage le lit d’Alysa a
également des fesses splendides, jolies, fermes, bien rondes...


— Obsédée sexuelle, répéta Cheerio à Molosse qui, dans
le numéro de Cheerio Monroe, était abonnée au rôle de l’hétéro de base. J’ai
bien vu ce que tu as essayé de faire avec le cocker des Greeson pendant ta
balade, tout à l’heure. J’imagine que t’as plus qu’une idée en tête, te
retrouver les quatre fers en l’air et écarter tes petites pattes velues devant
le premier toutou haletant qui pointerait le bout de la truffe.


Mindy soupira, et commença à débarrasser la table et à
rincer les assiettes avant de les mettre dans le lave-vaisselle. Cheerio s’approcha
de l’évier, souleva la robe de grossesse que portait Mindy et lui pinça les
fesses.


— Laisse-moi tranquille... Mindy feignit d’être fâchée.
Tu ne m’écoutes plus jamais quand je te parle.


— O.K., Alysa a ramené une caille à la maison. Qu’est-ce
que tu veux que j’y fasse ?


— Rien... Mais j’adore ragoter sur la vie des autres et
tu pourrais au moins avoir la politesse de participer un peu.


Cheerio éclata de rire et flanqua à Mindy une claque sonore
sur les fesses. Mindy s’exclama :


— Tu ne perds rien pour attendre...


Cheerio se passa la langue sur les lèvres et partit au
salon. Mindy venait à peine d’achever de ranger la cuisine quand elle entendit
des murmures et un bruit de robinet, au loin. Elle désirait que cette soirée,
la première qu’Alysa passait à la maison depuis sa tournée hawaiienne, soit une
fête. Elle décida donc de préparer une bonne omelette ; elle sortit des œufs,
des tomates, de la ciboulette, des piments jalapenos, du fromage et de la sauce
piquante du réfrigérateur. Elle ne savait pas si les faons aimaient les
omelettes, mais si ce faon-là n’aimait pas les omelettes, eh bien ce faon-là n’aurait
qu’à se préparer son petit déjeuner lui-même. Après avoir mis tous les
ingrédients dans la poêle, Mindy en prit une autre pour y faire revenir des
gnocchis. Puis elle s’employa à préparer une assiette de toasts beurrés. Alysa
était capable de manger des kilos et des kilos de toasts. Alors qu’elle s’apprêtait
à retourner son omelette, Mindy entendit Cheerio et Alysa échanger des insultes
dans le salon.


— C’est qui cette gamine ? demanda Cheerio. Sa
maman sait où elle est ? Le son de sa voix était chargé de défi.


— Mindy m’a dit que si je rencontrais une fille
exceptionnelle, je pouvais la ramener ici, répondit Alysa avec impertinence. Et
je te signale qu’elle a 21 ans. Avant de la mettre dans mon lit, j’ai vérifié
son permis de conduire, figure-toi.


— Tu les prends au berceau maintenant ?


— Ta dulcinée aussi, elle est plus jeune que toi.


— Sauf qu’on n’a pas dix ans de différence. Elle a 27
ans et moi 32.


Alysa et son faon pénétrèrent dans la cuisine. Mindy ignora
la première et se concentra sur la seconde, son jean blanc moulant, le ravissant
décolleté de son débardeur rose, ses chaussures à talons assorties, sa
chevelure noire qui lui arrivait jusqu’à la taille et son nez retroussé. Le
faon s’assit à table, très réservé, les mains croisées sur les genoux, les yeux
baissés.


Cheerio apparut dans l’encadrement de la porte, Molosse dans
les bras. Elle fronça les sourcils et désigna le faon d’Alysa d’un geste de la
tête en prenant des airs gourmands. Mindy coupa l’omelette en deux, plaça
chaque moitié dans une assiette, garnit le tout de gnocchis et d’une rondelle
de tomate, prit les toasts et se dandina vers la table. Elle ne put que
remarquer l’expression beaucoup plus adoucie d’Alysa, surtout autour des yeux.
Elle débordait de fierté et d’amour.


— Tu marches comme un canard en pleine crise d’hémorroïdes,
fit observer Cheerio, qui s’étrangla de rire.


— Coin-coin, répliqua Mindy en se demandant si le
moment n’était pas venu de coller un poing dans le groin de Cheerio. Je t’en
prie, ne me parle pas d’hémorroïdes...


Elle jeta l’ancre et s’assit sur une chaise pour essayer de
soulager un peu ses pieds.


— Je vous présente Faon Yamato, lança Alysa. Faon, la
nana que tu vois là, c’est Mindy Brinson.


La jeune fille approcha les lèvres de l’oreille d’Alysa et
chuchota quelque chose qui la fit éclater de rire. Faon braqua des yeux noirs
en amande lumineux sur Mindy, et les cligna une fois, au ralenti, comme un vrai
faon. Alysa leur expliqua :


— Je l’avais prévenue que tu étais enceinte et elle
vient de me dire qu’elle te trouve effectivement très enceinte. Moi aussi, je
suis impressionnée. Depuis la dernière fois que je t’ai vue, ton ventre a
gonflé comme une montgolfière.


— Ah ! Bon sang mais c’est bien sûr ! Voilà
la clé du mystère ! Mindy se frappa le front. Ouf ! Je commençais à
me demander si je n’avais pas une tumeur à l’estomac. Merci de m’économiser une
visite chez le médecin.


— Moi aussi, avant, j’étais bisexuelle, murmura
timidement Faon. Mais je n’étais pas heureuse. Jusqu’à ce que j’admette que je
suis lesbienne. Maintenant, je n’ai plus honte de ce que je suis.


Elle cligna de nouveau des paupières, au ralenti. Cheerio
rit sous cape. Mindy ne moufta pas, mais leva tellement les sourcils qu’ils
touchèrent presque le plafond. Alysa tapota la main de Faon :


— Petite, cette baraque est bourrée de lesbiennes à
cent pour cent.


— Parfois, je parle trop...


Elle baissa si bien la tête que son visage disparut, seule
demeurait visible la raie parfaite qui séparait sa longue et brillante
chevelure noire :


— Je suis désolée. On peut recommencer à zéro ? Je
détesterais qu’une femme aussi belle que toi ne m’aime pas.


— Elle est chou, non ? bêtifia Alysa. Hein, vous
la trouvez pas chou ?


— Si seulement elle était pas aussi muette, répondit
Cheerio.


Alysa lui jeta un regard assassin. Mindy releva l’ancre et
se dandina vers l’évier pour remettre un peu d’ordre.


— Alors, comment s’est passé ton voyage ?
demanda-t-elle. Je ne suis jamais allée à Hawaii. C’est bien ?


Elle pensait en son for intérieur : Là, tout de
suite, je ne verrais aucun inconvénient à aller passer cinq mois à Hawaii.


— C’était mieux que bien, soupira Alysa.


— Moi, je suis hawaiienne, intervint Faon, en même
temps que son visage réapparaissait. Je suis née à Kauai. Je peux vous raconter
plein de choses sur comment c’est là-bas, si vous voulez.


Elle saisit sa fourchette, mangea un petit morceau d’omelette
et la reposa dans son assiette.


— Volontiers, dit Mindy en mettant une poêle dans le
lave-vaisselle.


— Cette omelette est délicieuse. Tu es un vrai cordon
bleu.


Elle saisit sa fourchette, mangea un petit morceau d’omelette
et la reposa dans son assiette. Mindy soupira. Comment en vouloir à quelqu’un
qui se répandait en compliments, comme si elle avait peur qu’ils soient soudain
interdits par la loi ? Elle se dandina vers la table et s’affala sur une
chaise :


— Qu’est-ce que tu fais dans la vie, Faon ?


Faon eut un large sourire :


— Je suis chanteuse, répondit-elle timidement. Alysa m’a
découverte un soir, à Honolulu. Je participais à un concours d’amateurs. Elle m’a
proposé de faire une audition, et me voilà ! Super enthousiaste !
Humidité Veloutée est le premier groupe professionnel avec lequel je chante...


Elle s’adressa à Cheerio :


— Alysa m’a raconté qu’avant, tu étais chanteuse et que
tu as même enregistré un album. Peut-être que tu pourrais m’écouter et me
donner ton avis. Moi je débute, alors que toi, tu as déjà été à ma place, même
si tu as laissé tomber.


Cheerio se hérissa visiblement :


— Ouais ouais, c’est ça. Et elle ajouta brusquement,
avant de vite disparaître : Bon, j’ai des trucs à faire, là.


Faon rougit. Elle baissa les yeux et montra de nouveau la
raie de ses cheveux.


— Je me souviens de l’époque où je suis arrivée à
Tulsa, quand j’ai fait la connaissance de Cheerio et d’Alysa, tenta de la
consoler Mindy. Chaque fois que j’ouvrais la bouche, je faisais une gaffe et
quelqu’un se fâchait.


Elle tapota la main de Faon, qui releva la tête et sourit.


— J’ai failli mourir dans l’avion ! s’écria-t-elle
soudain, serrant les doigts de Mindy. C’était la première fois que je le
prenais !


Mindy se mit à rire et lui serra à son tour affectueusement
la main.


— C’est l’heure, faut qu’on y aille, décida Alysa.


Elle caressa les cheveux de Faon, qui semblait angoissée.


— J’ai un de ces tracs, s’exclama-t-elle en frottant
ses paumes sur son jean. C’est ma première apparition pro, Alysa m’a dit que je
chanterai deux chansons pendant la deuxième partie et deux autres dans la
quatrième. Je vais chercher mon sac !


Elle quitta la table.


— Je suis amoureuse, dit Alysa en suivant Faon des
yeux. Alors, Mindy, tu bosses toujours ?


— Bien obligée, et jusqu’à ce que je ponde. Pour
raisons économiques, tu sais ce que c’est.


 


 


Molosse sauta sur les genoux de Mindy, aboya, grogna, puis s’étira
et finalement soupira en fermant les yeux quand sa maîtresse lui caressa les
oreilles. Ces dernières semaines, la petite chienne avait ainsi pris goût à s’endormir
sur ses cuisses. Sans doute parce qu’elle entendait les battements du cœur du
bébé et que cela éveillait son propre instinct maternel, pensait Mindy. Elle
laissa aller sa tête, paupières closes.


À son sixième mois de grossesse, en février, quand ni ses
pulls larges ni ses robes amples n’étaient plus parvenus à dissimuler son état,
elle avait reçu l’ordre de se présenter dans le bureau du Principal, qui lui
avait déclaré qu’elle montrait le mauvais exemple aux élèves et que, par
conséquent, elle devrait dès le lendemain intégrer les services administratifs
et passer le reste de l’année scolaire à classer des dossiers. Mindy s’était
défendue bec et ongles, comme s’il s’était agi de convaincre le bourreau de ne
pas appuyer sur le bouton.


— Je suis victime de discrimination sexiste, s’était-elle
emportée. Vous me punissez à cause de mon aspect physique, alors que vous n’agiriez
jamais ainsi avec un futur père célibataire. Il pourrait continuer à donner ses
cours !


— Il faut avouer qu’à l’œil nu, il est difficile de
repérer un futur père, avait répliqué Mr Stone.


— Vous reconnaissez donc que c’est bien à cause de mon
aspect physique que vous me sanctionnez ! Or en me retirant mes cours,
vous donnez aux enfants une leçon très négative : vous leur apprenez qu’une
femme est une honte en soi dès lors qu’il n’y a pas un homme pour valider ses
actes. En revanche, si vous m’autorisez à continuer à dispenser mes cours, vous
leur donnez une leçon positive : vous leur apprenez qu’une femme n’a
besoin de personne pour être un individu à part entière.


— Je n’imaginais pas que vous le prendriez comme ça,
avait conclu Mr Stone, agacé. La plupart des professeurs se réjouiraient d’être
soulagés pendant un temps de leurs élèves tout en continuant à toucher leur
salaire. Il est manifeste qu’à l’heure actuelle, vous n’êtes pas dans l’état
psychique qui convient à l’enseignement. Je vous relève de vos fonctions avec
effet immédiat et vous vous présenterez dès demain matin à votre nouveau poste.


— Bien, Monsieur, avait répondu Mindy avec un salut
militaire.


Et elle avait quitté son bureau en proie à une colère noire.


De retour chez elle, son premier geste avait été d’appeler
Shandra :


— Je viens d’être mise au placard. On m’interdit de
voir mes élèves, et je suis folle de rage.


— Vous n’avez qu’un mot à dire...


Shandra avait retenu son souffle.


— Foncez !


Le lendemain matin, Shandra avait porté plainte contre le
conseil d’établissement pour discrimination sexiste. Elle exigeait 300 000
dollars de dommages et intérêts et 200 000 de plus pour préjudice moral. Elle
avait également demandé que le tribunal statue sur-le-champ afin que, dans l’attente
de l’audience, Mindy conserve son poste. D’après Shandra, le conseil d’établissement
avait agi de manière répressive et arbitraire, lésant Mindy en s’appuyant sur
une clause de son contrat confuse et moralement douteuse.


Dès 17 h, le téléphone était devenu fou : une cohorte
de journalistes voulait obtenir une interview pour avoir la primeur de ses
déclarations. Mindy en avait d’abord envoyé quelques-uns à Shandra, pour qu’elle
leur serve le « Sans commentaire » de circonstance, mais elle avait
fini par en avoir tellement assez, qu’à 18 h 30, elle avait débranché sa ligne.


— On s’en va jusqu’à ce que les choses se tassent un
peu, avait proposé Cheerio. Sherry et Jo sont d’accord pour nous héberger le
temps qu’il faudra.


— Il me tarde déjà que notre quart d’heure de célébrité
soit passé, avait soupiré Mindy, épuisée.


Deux jours plus tard, cachée sous un chapeau et un voile
noir pour échapper à la foule des photographes postés devant le lycée, Mindy
avait fait son entrée en classe, la tête bien haute et un regard de triomphe
illuminant son beau visage. Le tribunal avait donné raison à Shandra et rendu
un jugement provisoire suspensif jusqu’à l’audience. Elles avaient gagné la
première bataille !


Six jours plus tard, Mindy avait de nouveau été renvoyée.
Avec la sensation d’être une balle de ping-pong humaine. Quand l’audience avait
eu lieu, le juge avait annulé le jugement provisoire et refusé d’en prononcer
un définitif. Déçue, Mindy avait parfaitement compris ce que cela
signifiait : elle serait bel et bien déplacée. Lorsqu’elle en avait parlé
avec Shandra, cette dernière était à la fois furieuse et frustrée.


— Je suis désolée, je pensais que je parviendrais à
obtenir que vous continuiez à donner vos cours.


— Je sais que vous avez fait de votre mieux... Est-ce
que tout cela veut dire que nous avons perdu ?


— Non. Le procès aura lieu mi-juin... Shandra avait
marqué une pause avant de poursuivre : L’accusation menace de vous
licencier au motif que vous avez entamé une procédure judiciaire contre votre
employeur.


Mindy avait senti ses fesses se contracter.


— Mais c’est du bluff, l’avait rassurée Shandra. Je
leur ai promis que nous sommes prêtes à aller devant le juge pour leur réclamer
des millions s’ils ont le culot de vous renvoyer. N’oublions pas que vous êtes
titulaire. Ça les a un peu freinés.


— Ce qui signifie...


— Ce qui signifie qu’ils ont fait une concession. Votre
mutation est temporaire et à la rentrée prochaine, vous pourrez de nouveau
assurer des cours. Mais jusque-là, il faudra vous contenter du classement. Je n’y
peux rien.


— Shandra, je vous remercie beaucoup pour tout, avait pu
articuler Mindy dès que ses fesses s’étaient un peu détendues. Sans vous, je n’aurais
pas su quoi faire.


— C’est réciproque. Merci à vous aussi. Grâce à cette
histoire, j’ai rencontré des gens de l’Union Américaine des Libertés Civiles et
maintenant que j’ai des contacts, je peux me débrouiller pour que votre affaire
devienne l’affaire de mes rêves... Enfin, si j’abats mes atouts intelligemment.
Ne vous inquiétez pas, on va leur en faire voir de toutes les couleurs !


Le lendemain, Cheerio et Mindy étaient rentrées chez elles
et Mindy avait repris son travail au classement, dans des bureaux poussiéreux,
avec pour seule émotion la copie de lettres et de chiffres. Elle s’ennuyait
ferme, se sentait affreusement inutile et, surtout, ses élèves lui manquaient.


 


 


En avril, au huitième mois de sa grossesse, Cheerio et Mindy
s’inscrivirent à la préparation à l’accouchement. Deux séances suffirent. A la
troisième, quand elles posèrent leur couverture et leur oreiller par terre, à
côté des autres couples, la monitrice s’approcha et leur demanda de la suivre
hors de la salle. Dans le couloir, elle leur dit froidement :


— Vous perturbez le reste du groupe. Tout le monde vous
regarde au lieu d’écouter. Ils n’apprennent rien.


— Mais... tenta de lui opposer Mindy. Je leur ai
pourtant exposé ma situation, et je leur ai dit que ma cousine avait gentiment
proposé de m’accompagner.


— J’ai remarqué votre façon de vous toucher et de vous
parler. Si vous deux vous êtes cousines, alors ma grand-mère est un singe.


— Ouais, la ressemblance saute aux yeux, répliqua
Cheerio sèchement.


— Vous pourriez nous donner un cours particulier ?
demanda Mindy. Comme ça, on ne distrairait personne.


— Vous plaisantez, j’espère ! s’exclama la
monitrice, qui regagna sa classe à grands pas furieux.


— Il va nous falloir faire le deuil de la couverture et
de l’oreiller, soupira Mindy. Vu sa gracieuse manière de nous mettre dehors, je
n’ose pas y retourner...


— T’inquiète, grogna Cheerio avant d’entrer dans la
pièce, déterminée.


Les stagiaires échangèrent force coups de coude et
chuchotements.


— Je n’ai pas été assez claire, Miss Monroe ? lui
lança durement la monitrice.


— Je viens juste récupérer notre couverture et notre
oreiller, répondit Cheerio sur son ton le plus insolent.


Elle jeta la couverture sur son épaule, prit l’oreiller sous
son bras et marcha vers la sortie. Soudain, elle fit volte-face, se dirigea
vers la monitrice, lui fit un clin d’œil, lui pinça les fesses et
ronronna :


— S’il te plaît chérie, tu pourrais venir un peu plus
tôt que d’habitude, ce soir ? J’ai très envie de toi.


La monitrice sursauta, lâcha le mannequin qu’elle avait à la
main et recula en bafouillant :


— Je... Nous... Je... Nous...


Mindy, qui avait assisté à toute la scène, éclata de rire.


Elles finirent par dénicher une infirmière à la retraite qui
accepta de leur donner des cours. Le stage terminé, elle leur remit même un
joli certificat.


 


 


Cheerio s’habilla en blanc des pieds à la tête : robe,
bas et chaussures à talons. Elle se fit son maquillage et sa coiffure de scène.
Elle arborait pas moins de dix bagues, et une chaînette à la cheville gauche. C’était
le costume qu’elle portait la dernière fois qu’elle avait chanté avec Cappie.
Elle l’avait gardé, parce que c’était un peu comme si Cappie était encore en
vie. Cela revenait à nier purement et simplement sa mort, à feindre que cette
putain de nuit de leur overdose à New York n’avait jamais existé. Elle allait
mettre ce costume une dernière fois, en son honneur, avant de l’enterrer... et
d’enterrer Cappie aussi, enfin.


Cheerio pénétra dans le salon. Mindy dormait dans le canapé.
Elle ronflait doucement, un mince filet de bave brillait sur son menton.
Molosse somnolait sur ses genoux. Cheerio caressa la joue de Mindy et ressentit
une telle bouffée d’amour qu’elle eut la sensation d’une overdose sentimentale.
Mindy cligna des paupières et ouvrit les yeux. Cheerio retint sa respiration en
décelant... de la peur... dans les yeux de sa bien-aimée ; mais la peur céda
vite la place à la sérénité. Cheerio eut envie de prendre Mindy dans ses bras
et de la serrer très fort. Il lui était arrivé tant de choses au cours de ces
neuf derniers mois ! Et cependant, à aucun moment elle n’avait reculé.
Cette femme-là avait des nerfs en acier trempé. Non, pas de doute, la peur ne
parviendrait jamais à l’entamer.


— Je me suis endormie ? demanda Mindy, un peu
gênée, en essuyant la bave sur son menton.


— Oui, chérie.


Au vu de son accoutrement, Mindy battit des cils, perplexe.


— Je vais au Minou Morfalou, annonça Cheerio avec
beaucoup de sang-froid.


— Pourquoi ? Je suis désolée de m’être endormie.
Maintenant, je me sens reposée. On peut faire quelque chose si tu veux, aller
au cinéma, par exemple.


— J’ai eu Alysa au téléphone. Il paraît que la boîte
est pleine à craquer. J’ai un trac d’enfer... Elle désigna la table basse. Je t’ai
préparé un jus d’orange et des biscuits, pour que tu manges un peu avant de te
mettre au lit.


— De quoi tu parles ?


— J’ai pas l’intention de me laisser virer de la scène
par quelques pauvres ivrognes et de m’arrêter là-dessus, répondit-elle, un peu
amère.


Elle avait été une star et aujourd’hui, si elle le voulait,
elle pouvait redevenir une star. Elle avait toujours du talent et elle était
prête à le démontrer au monde entier, y compris à elle-même :


— Mange ces biscuits et va au lit. Je reviens dans deux
heures et je te raconte.


Elle embrassa ses doigts avant de les poser sur les lèvres
de Mindy et de s’en aller.


 


 


Après son départ, Mindy resta immobile sur le canapé pendant
un bon quart d’heure, complètement médusée.


— Merde ! Il n’y a pas de raison que je rate ça,
et c’est pas le dirigeable qui me sert de ventre qui va me clouer ici !


Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de réussir à
se lever et à attraper son sac. Elle se dandina jusqu’à sa voiture et démarra
en trombe.


Le Minou Morfalou était effectivement bondé et elle dut se
garer à quelques rues de là. Elle mit des heures à gagner le bar en se
dandinant, obligée qu’elle fut de s’arrêter à deux reprises pour se reposer.
Quand elle arriva à destination, ses pieds et ses chevilles la faisaient
horriblement souffrir. Il y avait une telle fumée qu’elle décida de rester près
de la porte et de l’ouvrir de temps en temps afin de respirer un peu d’air
frais.


La boîte était plongée dans l’obscurité, sauf la scène et le
bar, où Sherry et Jo travaillaient sous une faible lueur jaunâtre, préparant
des verres qu’elles faisaient claquer sur le comptoir à un rythme effréné. Des
projecteurs blancs, bleus et rouges éclairaient la scène à travers une épaisse
couche de fumée. Faon se tenait immobile au centre de l’estrade, elle tenait le
micro d’une main et laissait l’autre pendre, inerte, le long de son corps. Elle
chantait une mélancolique chanson d’amour d’une voix aiguë et flûtée. L’effet
était étrange et déplacé, la musique d’Humidité Veloutée se caractérisant par
des rythmes du sud enlevés qui rendaient les gens fous, loin de convenir à de
mélancoliques chansons d’amour ou à des voix aiguës et flûtées. Quand Faon eut
terminé, quelques applaudissements s’élevèrent, à peine audibles sous le
brouhaha des conversations. Même celles qui applaudissaient continuaient à
discuter. Les rares qui s’interrompirent ne prirent que le temps de crier à
Faon des propositions obscènes. La jeune chanteuse se précipita vers Alysa avec
désespoir, ses beaux yeux pleins de larmes. Alysa lui tapota l’épaule.


Comme un ange dans sa robe blanche, Cheerio surgit derrière
la batterie. Les projecteurs peignaient des reflets multicolores sur ses
cheveux. Elle s’empara du micro et le tira de son support.


— Mes petites chattes, c’est l’heure de fermer son
putain de clapet ! Place au rock and roll !


L’assemblée se tut et les regards convergèrent vers la
scène. Cheerio flanqua un coup de pied dans le support du micro, qui alla
atterrir dans le public :


— Voilà, c’est mieux ! Cette chanson s’intitule In
the Night. Je l’ai écrite pour une personne que j’aimais et qui est morte hier.
Ce soir, je veux la lui dédier.


— Attention mesdames, rugit Alysa. C’est parti !


Le synthé lança un long vrombissement et se livra à un solo de
plusieurs secondes. La batterie tapa, suivie de la basse et de la deuxième
guitare. Elles jouèrent ensemble encore un petit instant. Quand la guitare d’Alysa
retentit, les spectatrices se mirent à danser. Alysa ne mentait pas quand elle
affirmait être la meilleure guitariste du monde. Elle avait les genoux pliés,
la tête penchée en avant, elle se donnait à fond. Le spectacle valait le
détour : les membres du groupe étaient en pantalons de cuir, avec les
cheveux noirs, blonds, ou orange, crêpés. Elles se secouaient sur leurs
instruments, devant des grappes de filles en délire, moites, les seins
tressautant, sautillant au bord de la scène.


Cheerio commença à chanter. Son timbre puissant emplit le
Minou Morfalou. Le rythme changea et la musique devint délirante quand les
notes de la guitare d’Alysa se fondirent avec la voix de Cheerio, un peu rauque
et moqueuse. La chanteuse se promenait sur la scène avec un regard provocant,
une main baladeuse sur le corps, elle se caressait les seins, le bas-ventre et
les fesses. Sa chanson évoquait ce qu’on ressent quand on se réveille au milieu
de la nuit et qu’on cherche une personne qui n’est plus là, une personne qui
est partie pour toujours ; elle parlait de la douleur et du chagrin à accepter
l’absence, de l’envie qu’on a de faire du mal à quelqu’un, à n’importe qui,
même à soi-même. Mais ce n’était pas du tout une mélancolique chanson d’amour.
Les paroles étaient au contraire pleines de rage et d’émotion à fleur de peau.
À la fin, la boîte explosa. Tout le monde criait, sifflait et applaudissait...
tout le monde sauf Faon, qui semblait perdue, les joues baignées de larmes.
Elle fit demi-tour et s’ouvrit un passage dans la foule, en direction des
toilettes.


— Fuck you very much ! hurla Cheerio,
provoquant l’hystérie collective.


Une canette de bière atterrit sur la scène, et Cheerio la
renvoya dans le public d’un coup de pied. Elle alla rebondir sur la tête d’une
grande blonde à forte poitrine en robe mauve à paillettes, sans doute un homme
car il/elle lança « Espèce de connasse ! » d’une voix de
baryton. Les femmes qui l’entouraient lui arrachèrent sa perruque, lui
versèrent de la bière sur la tête et l’expulsèrent sans ménagement.


Cheerio cria de nouveau :


— Petites garces de menteuses, je sais de quoi vous
avez envie ! Vous pouvez toujours rêver, les filles !


Elle se lécha un doigt qu’elle posa ensuite sur ses
fesses :


— Tout ça, c’est mignon mais bien trop chaud bouillant
pour vous. Ça vous ferait sauter l’émail des dents !


Le public partit d’un énorme éclat de rire et Cheerio sourit
d’un air suffisant. Elles lui mangeaient dans la main.


Pendant ce temps, Mindy était entraînée vers la porte par
quelques personnes, dont la blonde (ou le blond) à la robe mauve à paillettes.
Elle décida alors de suivre le flot et de continuer à se dandiner jusqu’à sa
voiture, puisqu’on l’avait poussée dans cette direction. Elle avait vu ce qu’elle
voulait voir, de toute façon.


La première contraction la secoua à mi-chemin vers chez
elle. Elle était arrêtée à un feu rouge. Elle hoqueta. Elle dut poser la tête
sur le volant. C’était étrange, surréaliste... Elle arrivait à peine à voir les
lumières vives du carrefour à travers les larmes qui lui inondaient les yeux.
Elle ne pouvait pas respirer. Quand le feu redevint vert, les conducteurs des
autres voitures se jetèrent sur leurs klaxons en voyant qu’elle ne démarrait
pas. Quelques-uns la doublèrent en brandissant leurs poings fermés. Mindy avait
l’impression que son ventre se déchirait.


Au bout d’une minute, la douleur diminua un peu et elle parvint
à conduire, avançant à la vitesse d’une tortue anémiée. Son visage était humide
– de sueur ou de larmes, elle ne savait pas. La deuxième contraction la secoua
à deux rues de chez elle et la scène surréaliste de la première fois se répéta.
Elle s’apprêtait à faire demi-tour pour se rendre à l’hôpital, mais changea d’avis :


— Pas question d’y aller seule, se dit-elle à voix
haute.


Elle se débrouilla donc pour arriver à destination et entra dans
la maison en vacillant, pliée de douleur (il est même possible qu’elle ait
lâché quelques grossièretés en rapport avec l’absence de Cheerio justement ce
soir-là, la cruauté divine et la situation en général).


Dès qu’elle franchit le seuil, Molosse se mit à courir
autour d’elle en jappant. Mindy s’assit dans le canapé et serra le petit corps
velu contre elle jusqu’à retrouver le contrôle d’elle-même. Quand elle se
sentit capable de respirer de nouveau, elle se dandina vers la cuisine. Elle
but un verre de jus d’orange et prit une serviette pour s’essuyer le visage. Après
quoi, elle se dandina vers la salle de bain pour renvoyer son jus d’orange dans
la cuvette des toilettes, via son estomac et sa bouche. Le jus d’orange à peine
au fond de la cuvette des toilettes, le postérieur de Mindy émit un son bien
peu féminin.


— Quelle horreur ! s’écria-t-elle. Heureusement qu’il
n’y a personne pour m’entendre... Tu parles... Au contraire, j’aimerais
tellement qu’il y ait quelqu’un pour m’entendre !


Molosse aboya, sortit la langue et pencha la tête.


— Toi, tu ne comptes pas.


Elle décrocha le téléphone et composa le numéro du Minou
Morfalou. Occupé. Elle chercha son carnet d’adresses et commença à passer des
coups de fil pour ne pas trop penser à son état désespéré. Les contractions se
produisaient toutes les huit minutes. Elle commença par la Dr Marks ; elle
entendit d’abord un chapelet d’obscénités, puis un bâillement :


— Vous êtes en avance ! J’arrive.


En arrière-plan, une voix féminine cria :


— Oh, non, encore ! Bon sang, j’aurais dû épouser
une comptable !


Ensuite vint le tour des parents de Cheerio, qui répondirent
par un mélange d’inquiétude et d’excitation ensommeillée à l’annonce de la
naissance imminente d’un nouveau petit-enfant. Shandra arriva juste après mais
là, Mindy dut parler à un répondeur automatique. Enfin, la ligne du Minou
Morfalou était toujours occupée.


Elle n’avait pas raccroché depuis longtemps quand Cheerio,
Alysa, Faon et les filles d’Humidité Veloutée déboulèrent. Il était 3 h du
matin, et elles piaillaient à qui mieux mieux. Mindy était assise par terre, le
dos appuyé contre le canapé, les genoux pliés. Elle ne désirait plus qu’une
chose, enlever sa culotte pour en finir une fois pour toutes. Mais elle resta
bouche bée de stupéfaction en constatant qu’elles l’ignoraient complètement,
préférant continuer à piailler. Molosse partageait à l’évidence sa surprise,
car elle se lança dans une course folle autour du groupe, avec force
aboiements. Faon s’assit sur le canapé, avec le même air d’étonnement que Mindy
et Molosse. Elle tira une lime à ongles de son sac, croisa les jambes sous elle
et divisa son attention entre ses ongles, la dispute et Mindy, laquelle non
seulement suivait la dispute, mais tâchait en plus de se souvenir de ses
exercices respiratoires. Faon finit par dire :


— Ma mère était exactement dans le même état que toi le
jour où elle a eu ma sœur. Quand tu seras prête, préviens-moi et on ira à l’hôpital.


Sur quoi elle battit des paupières, au ralenti, et se remit
à se limer les ongles. Mindy n’eut pas le loisir de répondre, car Cheerio hurla
à réveiller un mort :


— Lâche-moi les talons aiguilles, Alysa ! J’ai pas
l’intention de partir avec toi à New York ce soir.


Le maquillage d’Alysa coulait comme si elle avait pleuré.
Pourtant, Mindy ne l’imaginait pas en train de pleurer, Alysa avait la
sentimentalité d’un serpent.


— Tu as entendu comment les nanas t’applaudissaient ?
Ça t’a pas touchée ? Tu gâches ton talent, un talent exceptionnel. Dans
tes tiroirs, il y a douze des meilleures chansons que j’aie jamais entendues. C’est
largement suffisant pour sortir un album.


— T’es sourde ou quoi ? cria Cheerio.


Alysa lui saisit le bras.


— Toi et moi, rien que nous deux, murmura-t-elle. On
devient riches fissa ficelle, on raccroche les micros et on rentre à la maison.


— Et Mindy ?


— Mindy vient aussi, ça va sans dire, répondit Alysa
avec un geste vague en direction de Mindy, mais sans prendre la peine de la
regarder.


Boum-Boum, la batteuse squelettique à cheveux orange,
affublée d’énormes lunettes également orange et de dents de lapin, attrapa
Alysa par les cheveux et glapit :


— Moi aussi je viens, Mary Jane Smith ! On joue
ensemble depuis qu’on est gosses, alors c’est pas maintenant que tu vas me
larguer !


— Soit on y va toutes, soit t’es une gouine
morte ! renchérirent les autres filles du groupe.


— O. K. !
céda Alysa en agitant les bras. C’est bon, on y va toutes. Faon aussi. Elle
pourra faire les chœurs sur l’album.


Et maintenant, arrêtez de pleurnicher... Elle saisit
Boum-Boum par le collet, l’attira près d’elle et siffla : Ne m’appelle
plus jamais Mary Jane Smith. Je supporte pas ce putain de nom à la con.


— Je ferai mes chœurs moi-même, beugla Cheerio. Elle se
prit la tête entre les mains : Mais... qu’est-ce que je raconte ? Je
vais nulle part !


Mindy cambra le dos et essaya d’expulser de l’air, ne
réussissant qu’à expulser un cri.


— Ooooh ! Mon Dieu, ça recommence...


Et elle balança le minuteur à œufs qu’elle avait utilisé
pour chronométrer les contractions.


Cessant instantanément de se crêper le chignon, les
belligérantes formèrent un demi-cercle autour de Mindy. Elles l’observèrent,
interdites, ouvrant des yeux comme des soucoupes.


Rapide à la comprenette, Cheerio demanda :


— On peut savoir ce que tu fais, par terre ?


— À ton avis ? haleta Mindy. Si tu veux le mien, d’avis,
je suis en train d’accoucher !


Elle avait envie de pleurer, mais elle éclata de rire. La
vie était décidément trop drôle pour la prendre au sérieux. Oui, trop drôle.
Même si, en réalité, la vie était en même temps trop grave pour en rire.


Alysa, tout aussi rapide à la comprenette, se mordilla un
ongle et s’enquit prudemment :


— T’es vraiment en train de... ?


— Oh, je me sens primitive à mort ! Je suis en
train de me reproduire comme un animal, à la différence près que moi, je ne
peux même pas me déplacer seule pour aller me cacher derrière un buisson. Je
vais me reproduire devant tout le monde !


— Mais il te reste encore une semaine, objecta
sottement Cheerio. Elle s’accroupit et scruta le visage de Mindy, dont les yeux
brillaient d’une lueur amusée : Pourquoi tu pleures et tu ris en même temps ?
T’as une crise de nerfs ?


— Tu as perdu l’esprit ou quoi ? exhala Mindy. Je
n’ai jamais éprouvé de douleur aussi intense de ma vie et, en même temps, je ne
me suis jamais sentie aussi vivante. Je suis en phase avec mes sens. Les cinq.
C’est un sentiment merveilleux !


Elles la regardèrent comme si elle était dotée de trois
seins bonnet d. Sauf Alysa, qui se jeta sur le téléphone en agitant une main en
l’air avant de hululer : « Allô ! Allô ! Pompiers !
Ambulance ! Au secours, on va avoir un bébé ! Répondez, c’est grave,
putain de merde ! », sans même composer de numéro.


Cheerio leva les yeux au ciel.


— Allez, Mary, donne. On va se débrouiller seules.


Elle lui ôta le combiné des mains et raccrocha. Alysa prit
un air offensé :


— Très bien, Cheerio Monroe, va claquer. Je voulais
juste aider. Qu’est-ce qu’on doit faire, d’après toi ?


— Euh..., hésita Cheerio, pensive.


Elles se tournèrent et regardèrent Mindy.


— Quelle bande de nouilles, murmura Mindy en secouant
la tête. Conduisez-moi à l’hôpital !


Tout le monde voulut être de la fête, et il fallut former un
cortège de trois voitures. Pendant le trajet, Mindy dut garder les yeux
fermés : Cheerio brûlait feu rouge après stop.


À l’hôpital, quand elles virent entrer au galop dans les
urgences, à 3 h 45 du matin, un troupeau de femmes en pantalons de cuir,
cheveux crêpés et maquillage au bas des joues, qui poussaient des cris
hystériques, les infirmières en restèrent comme deux ronds de frites. Seule
Mindy ne criait pas, elle continuait à pleurer et rire à la fois, un bras sur
les épaules de Boum-Boum et l’autre sur celles d’Alysa, les deux plus grandes.
Quant à Cheerio, elle avait pris de l’avance pour aller s’occuper de la
paperasse.


— Je sais pas comment j’ai pu péter ma Les Paul ce
soir, tempêta soudain Alysa. C’était ma guitare préférée !


— Ouais, on se demande bien pourquoi tu l’as réduite en
miettes sur scène, fit Boum-Boum.


— J’sais pas... Alysa paraissait gênée, sûrement pour
la première fois de sa vie : J’ai été emportée par l’ambiance, quand
Cheerio a défoncé ta grosse caisse à coup de pompe.


— C’est vrai que les choses sont un peu parties en
vrille, acquiesça Boum-Boum. Elle caressa les fesses de Mindy et
chuchota : Comment ça va, poulette ? Je trouve que la maternité te
réussit. Tu es à croquer, ce matin.


— Oui, c’est ça, bien sûr, se contenta de répondre
Mindy.


Elle éclata de rire dès qu’elle aperçut Sherry et Jo au fond
du couloir, la main dans la main, qui trottaient aussi vite que leurs petites
jambes grasses le leur permettaient. La future mère soupira de bonheur :
toutes ses amies étaient là.


C’est ensuite la Dr Marks que Mindy vit venir dans sa
direction. Elle bâillait à s’en décrocher la mâchoire, se grattait la tête et
avalait un café.


— C’est pas une heure pour les gens, ça, c’est une
heure pour les trolls, ronchonna-t-elle. Y a-t-il une loi qui interdit de
mettre au monde les enfants aux heures de bureau ? Hein ? Quelqu’un
peut-il répondre à cette question ? Pas moi, en tout cas. Je me demande
pourquoi je n’ai pas choisi la plomberie. Je vais vous facturer un de ces
tarifs de nuit, ça vous ôtera l’envie de recommencer !


Une infirmière emmena Mindy enfiler une blouse de bloc
opératoire, puis deux de ses collègues l’assirent dans un fauteuil roulant et
la poussèrent vers la Salle d’Accouchement Numéro Trois.














XI


LE JOUR TOMBERAIT DANS UNE
HEURE. LE SOLEIL DECLINAIT au-dessus de la clôture du jardin et le ciel
avait ce ton pâle, entre le gris et le bleuté, qui précède le crépuscule. Il n’y
avait pas un nuage à l’horizon. Pieds nus, Cheerio était assise sur une chaise.
Elle buvait du thé glacé et taquinait Molosse, qui bondissait et aboyait comme
une folle. Juste au-dessus d’elle, sur la barrière, un merle était venu se
poser. Occupé à sa toilette, l’oiseau ignorait souverainement Molosse, car
Molosse était aussi effrayante qu’un ver de terre. Allongée dans le fauteuil à
bascule, Mindy se balançait très lentement. Elle se sentait si détendue qu’elle
se dit que cela frisait l’indécence et sans doute l’illégalité. Elle portait un
peignoir rose qui lui allait très bien. Comme personne ne la regardait, elle
compta pour la énième fois les doigts et les orteils minuscules de Shannon.
Après tout, elle était prof de math et pour elle, il était fondamental que les
chiffres soient justes. Le décompte digital terminé, elle caressa le petit
visage et les bras de l’enfant. Elle avait la peau si douce...


— Je parie que tu ne serais pas d’accord pour faire un
échange de peau avec Maman, pas vrai ? murmura Mindy.


Elle lui caressa la tête. Ses rares cheveux clairs étaient fins
et doux comme des fils de soie. Elle avait les yeux gris, mais Mindy savait qu’ils
ne tarderaient pas à changer de couleur. Mindy vit une ombre grandir sur le
visage de son bébé et se rendit compte que quelqu’un la regardait. Elle leva
les yeux. Cheerio était près d’elle.


— Fin du temps réglementaire, annonça-t-elle d’une voix
avide. C’est mon tour de prendre notre fille.


— Bon, d’accord, soupira Mindy.


Elle fit glisser un doigt sur la joue de Shannon et déposa
un baiser sur son front soyeux avant de la tendre à Cheerio. Shannon dans les
bras, Cheerio retourna à sa chaise. Mindy était inquiète, tout en sachant que
cela n’avait évidemment aucun fondement. Cheerio bêtifia à voix basse en
agitant les bras de la petite. Un doux sourire illumina son visage quand elle
lui remit sa couverture.


Soudain, Alysa et Faon firent une entrée triomphale, toutes
pomponnées. Elles s’apprêtaient à partir travailler. Sans un regard pour Mindy,
elles se ruèrent vers Cheerio et la reine de la maison. Elles s’accroupirent de
part et d’autre de la chaise et commencèrent à gazouiller pour amuser Shannon.


Juste après elles, Miss Brandi Brinson pénétra dans le
jardin, exhibant sa longue et splendide chevelure châtain, sa généreuse
poitrine ondulante moulée par un minuscule top blanc et son ventre lisse. Elle
avait des jambes sveltes et bronzées qui n’en finissaient pas.


— Salut, petite sœur, dit Mindy. Tu es très belle ce
soir. Brandi lui adressa un sourire irrésistible. Combien tu mesures,
déjà ?


— Un mètre quatre-vingt, soupira Brandi. J’espère ne
plus grandir.


— Bah bah. Allons, tu n’es encore qu’un avorton.


— J’y vais. Jimmy est là. Il m’emmène à un concert.
Après, on va faire un mini-golf et on ira sûrement retrouver ses amis quelque
part, il veut me les présenter.


— Et quand est-ce que tu me le présentes, à moi, ton
prince charmant ?


— Mindy !


Brandi posa les mains sur ses hanches et tapa du pied par
terre :


— Si tu m’obliges à le faire venir ici pour les
présentations comme si tu étais ma mère, je te jure que j’en mourrais de honte.


Mindy éclata de rire. La manière charmante qu’avait Brandi d’incliner
la tête pour dire, « Je te jure que j’en mourrais », l’émouvait. Cela
lui rappela leur enfance, quand Brandi disait toujours, « Je te jure bien
que j’en mourrais », dès qu’elle n’obtenait pas ce qu’elle voulait. Elle
revint à la charge en caressant la joue de Mindy :


— S’il te plaît...


— Bon, d’accord, d’accord. J’essaie simplement de m’occuper
de toi comme il faut. Quand Papa et Maman ont accepté que tu viennes passer l’été
avec moi, j’ai dû leur promettre que personne ne te pervertirait et je veux m’y
tenir. En plus, je ne sais pas quoi penser d’un garçon qui drague au rayon
épicerie de Skaggs, ni d’une fille qui se laisse draguer au rayon épicerie de
Skaggs. Petite catin, va.


— J’ai 18 ans, protesta Brandi en trépignant de
nouveau. Je suis adulte, tu n’as plus qu’à me faire confiance.


— Je sais m’avouer vaincue, maugréa Mindy. Mais je te
conseille quand même d’être rentrée avant minuit, ou tu seras punie pour les
dix prochains siècles.


— O.K.


— Et comporte-toi convenablement. Pas de banquettes
arrière ni de ruelles sombres.


Brandi leva les yeux au ciel et prit un air polisson pour s’exclamer,
faussement timide :


— Ah, j’oubliais ! J’ai un service à te demander.
Je n’ai plus de préservatifs. Tu n’en aurais pas quelques-uns à me
prêter ?


Les filles se mirent à siffler. Toutes, sauf Mindy, qui
faillit se mettre en colère. Elle essaya de claquer le bras de Brandi, qui l’esquiva
prestement et se dirigea vers Cheerio. Elle embrassa Shannon, avant de s’éloigner
vers la maison pour aller retrouver son petit ami, sous un chœur de soupirs
féminins nostalgiques.


— Ta sœur a le plus beau cul du monde, s’extasia Alysa.


— Je sais, acquiesça Mindy. Et tu ne la détestes
pas ?


— Pas trop...


Alysa poussa un nouveau soupir, qui trouva un écho chez
Cheerio et Faon. Elle demanda sur un ton de reproche :


— On peut savoir pourquoi tu soupires, Cheerio ?
Tu te couches tous les soirs avec un cul de première classe.


— Toi aussi, Mary Jane Smith, rétorqua Cheerio.


— Va te faire bip, Cheerio Monroe... (Alysa n’avait pas
oublié la règle qui interdisait formellement de proférer des grossièretés
devant la petite.)


Faon se redressa, cala sa chevelure sur l’une de ses épaules
et vint s’asseoir près de Mindy.


— Salut, mon ange, susurra Mindy. Tu es très en beauté,
ce soir. J’aime beaucoup ce chemisier doré. Il est ravissant.


— Merci.


Faon attrapa les jambes de Mindy et les posa sur ses genoux.
Elle glissa les mains sous son peignoir et commença à lui caresser les pieds et
les chevilles. Mindy ronronna de plaisir ; elle adorait qu’on lui caresse les
jambes. Depuis sa sortie de l’hôpital, un mois plus tôt, tout le monde se
pliait en quatre pour elle.


— S’il te plaît, n’oublie pas d’utiliser le tire-lait
demain matin, supplia Faon. Je meurs d’envie de donner le biberon à Shannon. Tu
me l’as promis.


— Je n’ai pas oublié.


— Au fait, merci pour le petit déjeuner. C’était
délicieux, comme d’habitude. J’adore tes pancakes à la myrtille, sans parler de
tes galettes d’avoine à la cannelle. Alysa et moi, on a fait la vaisselle.


— Merci...


Mindy savait parfaitement qui avait fait la vaisselle. Alysa
était le genre de personne qui croit qu’après un repas, les assiettes partent à
la poubelle, comme les emballages de fast-food :


— Dis, hier soir tu étais en train de me parler de ta
famille quand tu as dû partir.


— Ah oui, c’est vrai. Ma mère est polynésienne et mon
père à moitié japonais. J’ai une petite sœur et un petit frère... Elle s’interrompit
et sourit à Cheerio, Shannon et Alysa. Elle traçait des cercles du bout des
ongles sur les jambes de Mindy : Eux, ils me manquent. Pas mon père,
ajouta-t-elle après quelques secondes. Il m’a dit que si je partais avec Alysa,
il valait mieux que je ne revienne pas, parce que j’avais déshonoré la famille...
Ses yeux se remplirent de larmes : J’ai essayé de lui expliquer que je
voulais aller sur le continent pour rencontrer des gens, que dans les îles, je
n’aurais jamais la moindre opportunité, et tout ça. Mais il a refusé de m’écouter.
Il a sorti une ceinture et il a voulu me frapper. Alors je n’ai plus hésité, j’ai
bouclé ma valise et je suis partie.


— C’est affreux !


Mindy écarta quelques mèches du visage de Faon.


— Je préfère ne pas en parler, dit Faon d’une voix
encore plus douce que d’habitude.


Ses ongles remontèrent lentement le long des jambes de
Mindy:


— Je préfère parler de la vie géniale que j’ai ici. Ta
maison est drôlement agréable ! J’adore que la cuisine soit toujours le
centre de tout. Elle sent les haricots, le bacon frit, le café frais. J’adore
quand tu mets le poulet rôti dans du papier alu et que tu le ranges dans le
frigo. Parfois, quand personne ne me voit, je me glisse dans la cuisine et je
sors le poulet du frigo juste pour le sentir, pour me convaincre que je ne suis
pas en train de rêver, que le poulet est vraiment là et que je suis vraiment
vivante et que j’ai la chance de faire partie d’un foyer aussi formidable.
Chaque fois que j’entre dans la cuisine et que je te vois devant le four ou
devant l’évier, en train de jouer à te disputer avec l’une ou l’autre, je me
sens vraiment très aimée.


— Oh, arrête, allez, tu vas me faire rougir.


— Je parle de la vie quotidienne... Ses ongles
continuèrent à caresser les jambes de Mindy, encore un peu plus haut : D’odeurs
simples, de petits riens. Tu as une idée de ce que tout cela signifie pour
quelqu’un qui vient d’une famille où son père la maltraitait ? Tu as une
idée de ce que signifie pour moi ce poulet enveloppé dans du papier alu ?
Quand je suis dans la cuisine avec toi, j’oublie mon enfance. Quand je suis
avec toi, j’ai la sensation d’être dans le meilleur endroit du monde et je ne
veux même pas penser à la possibilité de devoir un jour déménager. Je suis la
vahiné la plus chanceuse du monde.


— Je me demande si je n’ai pas une légère envie de
fondre en larmes, répondit Mindy. Tu me fais très plaisir.


Faon lui adressa un sourire éclatant. Elle se rapprocha
encore de Mindy et pencha la tête. Sous ses paupières, ses yeux brillaient.
Elle avait les mains sur les cuisses de Mindy. A l’intérieur des cuisses de
Mindy. Entre ses jambes, en fait. Mindy prit les mains douces et bronzées de
Faon, les embrassa et les serra affectueusement.


— Est-ce que, par hasard, tu ne serais pas en train d’essayer
de draguer une vieille mégère comme moi ? Là, sous le nez de l’amour de ma
vie ?


Faon cligna des yeux. Au ralenti.


— Tu as beau prendre des airs naïfs, tu es trop
intelligente pour ne pas avoir conscience de l’effet que tu fais, dit-elle. J’aime
Alysa, mais si tu me proposais de passer à l’action avec toi, je ne dirais pas
non. Je ne pourrais absolument pas te dire non.


Cheerio tourna brusquement la tête et feula :


— Je connais un joli petit poulet qui va pas tarder à
se faire tordre le cou.


— Je suis désolée, c’est ce que je ressens. Je ne
cherche qu’à être sincère...


Faon lui présenta la raie de ses cheveux.


— Et après, je vais l’emballer dans du papier alu, le
petit poulet au cou tordu, conclut Cheerio.


Alysa se leva, vint au fauteuil à bascule, prit les joues de
Mindy dans ses mains et l’embrassa à pleine bouche. Mindy sentit la langue d’Alysa
sur ses lèvres.


— Espèce de gourgandine ! cria-t-elle en se
reculant.


Alysa éclata de rire, les yeux joyeux. Elle revint vers Cheerio
et à son tour, elle l’embrassa à pleine bouche. Mindy observa la scène, pour voir
si Cheerio desserrait les lèvres et se préparer à ruer dans les brancards. Mais
Cheerio ne desserra pas les lèvres et Mindy se félicita de ne pas avoir à ruer
dans les brancards. Elle n’était pas d’une humeur très ruante. Shannon fut la
suivante dans la distribution de baisers. Alysa regagna ensuite le fauteuil à
bascule et embrassa Faon qui, elle, ouvrit instantanément la bouche en enlaçant
la taille d’Alysa.


— Qu’est-ce qui nous vaut le plaisir ? interrogea
Mindy. Qu’avons-nous fait pour mériter de telles effusions ?


Alysa afficha un sourire idiot.


— Vous ne trouvez pas que l’amour est
merveilleux ?


Elle riait presque de joie. Faon se tourna vers Cheerio, en lui
jetant un regard de vénération absolue :


— Cheerio, tu chantes avec nous ce soir ? J’adorerais.
J’apprends énormément quand tu es sur scène...


— On verra, répondit Cheerio sans s’engager.


Alysa prit Faon par la main et elles s’en allèrent à peu
près à l’instant où Molosse abandonnait l’idée de terroriser le merle. La boule
de poils trotta vers la terrasse, s’affala sur le sol et exhiba sa minuscule
langue, épuisée par la lourde mission de terroriser les petits oiseaux.


— Je veux que tu arrêtes de fumer, dit Mindy à Cheerio.
Chez nous, en tout cas. C’est mauvais pour notre fille.


— Ça, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le
vase ! Cette fois, j’me tire, menaça Cheerio sans esquisser le moindre
mouvement.


Elles restèrent assises en silence un long moment, comme un
couple d’heureuses petites mêmes.


— Je croyais que tu te tirais.


— Je suis où j’ai envie d’être. Sinon, je serais pas
là.


— Ne sors pas ce soir, supplia Mindy. Quand Shannon
aura mangé, on lui fera prendre son bain et on la mettra au lit. Après, je
prépare du pop-corn et on s’installe confortablement dans le canapé pour
regarder un film. J’ai l’impression qu’il y a des siècles qu’on n’a pas été
seules.


— J’y suis pour rien, répondit Cheerio en feignant la
colère. C’est toi qui as transformé la maison en zoo à gens.


—Au contraire, mon petit lapin joli, lança Mindy sur un ton
jovial. Tu as contribué autant que moi à construire notre nid.


— T’es angoissée, pour l’audience de la semaine
prochaine ?


— Pas trop. D’après Shandra, je n’aurai qu’à venir sur
l’estrade, répondre à quelques questions et raconter ma version de l’histoire.
Ça n’a pas l’air bien méchant. Je crois que si je ne m’inquiète pas trop, c’est
surtout parce que la question de l’argent n’a plus d’importance, maintenant. En
fait, je m’estimerais largement satisfaite avec des excuses et une amélioration
des droits des femmes.


Shannon se réveilla et commença à pleurnicher. Ou plus
exactement, elle se réveilla et commença à beugler à pleins poumons, mais Mindy
n’aurait jamais accepté l’idée que sa propre fille pût beugler à pleins
poumons. Cheerio la posa sur la table de pique-nique pour lui changer sa
couche. Tout ce qu’elle obtint fut que Shannon beugle encore plus fort et agite
ses poings minuscules. Molosse pencha la tête et observa la scène avec le plus
vif intérêt. Quant à Mindy, elle était si inquiète qu’elle crut un moment qu’elle
allait exploser. Pourtant, comme elle était loin d’être une bécasse, elle n’intervint
pas : s’interposer entre une mère et son bébé, c? est le meilleur et le
plus rapide moyen d’y perdre des plumes. Cheerio s’approcha d’elle, lui tendit
la fillette et dit avec une rudesse simulée :


— Bon, éteins-moi ce truc, s’il te plaît.


Mindy prit l’enfant, défit son peignoir et fourra un sein
dans la bouche de Shannon. Fourrer un sein dans cette bouche minuscule n’avait
pas été facile, les premières fois. Mais Maman était devenue une vraie pro.
Maman avait l’impression que Shannon la vidait jusqu’à la moelle des os. Maman
avait l’impression que son âme passait dans le corps de sa fille en même temps
que son lait.


Cheerio s’assit dans le fauteuil à bascule et tint la main
de Shannon pendant qu’elle tétait.


— Un jour, il faudra qu’on lui explique deux ou trois
choses, murmura-t-elle.


— On s’en préoccupera le moment venu, répondit Mindy en
lui pressant délicatement le bras.


— Est-ce que Faon te caresse aussi bien que moi ?


— Bien sûr que non...


Mindy changea de position et posa ses jambes sur les genoux
de Cheerio :


— Allez, blondinette, fais ton devoir !
ordonna-t-elle.


Les doigts de Cheerio la caressèrent, caressèrent,
caressèrent. Elle ronronna de plaisir. Elle sentit également monter une
certaine chaleur luxurieuse entre ses jambes (qu’elle n’avait pas ressentie
avec Faon). Tant et si bien qu’elle fut contrainte de demander :


— Ça t’embêterait de me violer, après ?
Sauvagement et sans aucun égard pour ma dignité humaine, je t’en supplie.


— Je t’aime, dit Cheerio tout bas. Je ne sais pas le
tourner aussi joliment que Faon, mais tu sais ce que je ressens.


— Moi aussi je t’aime, ma petite boule de doute.


Cheerio se laissa aller en arrière avec un sourire. Quelques
secondes après, elle se mit à chanter une chanson d’amour à tirer les larmes qu’elle
avait écrite la nuit qui avait suivi la naissance de Shannon. Peu à peu, la
voix de Cheerio prit de la puissance, sauta la clôture, dépassa les maisons du
voisinage, monta vers les étoiles. Mindy jeta un coup d’œil autour d’elle et
contempla les belles choses qui faisaient sa vie : son amante. Leur fille.
Leur maison. Leur chienne. Elle sourit pour elle-même. Elle trouva le jardin
bien rempli.


Enfin... Pour l’instant.
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